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Le plus pur des Eſprits celeſtes, qui i paroleroit -Y 
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LADY VILLARS. 


LETTEH EI 
A Lady Marie Wilmor, 


An ! ma chere Lady Marie, 
qu exigez-vous de moi! le peu que 
je vous dis des malheurs de mon 
aimable amie le jour que vous ad- 
miriez ſon portrait dans mon Cabinet 
de toilette, peut- il vous avoir inté- 
reflte au point de vous faire inſiſter 


ſur un detail de toutes les particu- 


larites de ſa funeſte hiſtoire? Vous 
A ij 
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. ne voulez point Etre refuſèe, dites- 
vous; eh bien, Madame, vous ne 
le ſerez point: walyrt la foibleſſs de 
mes talens , je ſens qu'il me ſera 
moins difficile de m'eriger en Hiſto- 

1 | rien, que de vous deſobliger par un 

| refus. Liſez donc Yhiſtoire que je 
vais vous tracer , & qui mèritoit de 
'Vetre par une plus habile plume, 

Lady Villars etoit fille du ſecond” 
Iit du Colonel Walton , Gentil- 
homme d'une famille riche & diſtin- 
guee , au nord de VAngleterre, Pour 
vous mettre mieux au fait de ſon 
hiſtoire, il eſt néceſſaire de vous 
donner une idée de ſes parens. 

Son pere avoit Epoule a Vage de 
vingt - ſix ans une femme fort ai- 
mable; mais elle mourut la qua- 
trieme annèe de ſon mariage, d'une 
fièvre, dont elle fut attaquèe à la 

ſuite d'un rhume, qu'elle avoit gagne 
pour ᷑tre ſortze trop tot après une 
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couche, afin d accompagner .ſon. 
mari, qui avoit étè dangereuſement, 
bleſſe à un fiege en Flandres ot: elle 
Tavoit ſuivi. N 

Le Colonel Walton qui aimoit 
tendrement ſon Epouſe, fut long- 
tems inconſolable de ſa perte. Tous 
ſes ſoins & ſon affection ſe tour- 
nerent alors vers ſon fils Henri; & 
comme ſon devoir, en Fappellant a 
Vatmee , Tavoit ſouvent oblige de 
confier cet enfant cheri a des mains 
Etrangeres , il prit le parti de ſe 

* defairede ſa commiſſion, pour pou- 
voir avec plus de loiſir diriger Pedu- 
cation de ſon fils. 
Il ne fut pas plutot a ſa demeure 
de Fairfield, que tous les Gentils- 
hommes du voiſinage vinrent lui 
faire compliment, ſe felicitant en- 
tr'eux de your leur petite ſociete ſi 
© agreablement augmentee, Le Colo- 
nel Walton avoit alors environ qua- 
A ij 
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rante ans, grand , bien fait, Tair 


doux & le ccenr plein mais. 


Dans les premieres annces de ſa vie 
ſes exercices militaires ne Favoient 
pas empeche de fe livrer avec appli- 
cation A ſes Etudes ; enſorte qu'il 
joignoit à la politeſſe & à Pair aiſé 
dun Militaire, la ſcience & Peru- 


dition d'un homme de Lettres. Avec 


ces qualites , il reſt pas Etonnant 
que le Colonel Walton fit egalement 
Tadmiration des deux ſexes. En effet, 
al etoit recherche dans toutes les 


maiſons des environs avec tant dem- 


preflement , * i commenca A ap- 
prehender qu' en quittant Parmee , il 
wet fait que changer le heu de la 


ſcene , & 6viter un embarras , pour 


FEI dans un autre; mais il 
arriva bientòt une aventure qui cap- 
tiva toute ſon attention. 

Un matin qu'il ſe promenoit a 
cheval , ſuivant ſa coutume , & 
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n*etant ce jour-1a accompagne de 
perſonne , 1] appercut a quelque 
diſtance de lui, une chaiſe renver- 
ſee, & tout aupres un homme qui 
tachoit de releyer une Dame cten- 
due ſur la terre. Le Colonel, tou- 
jours pret a ſecourir les malheureux, 
pouſla fon cheval vers cet endroit , 


& mettant pied A terre, joignit ſes 


efforts à ceux de PFinconnu , pour 
faire revenir la Dame, qui etoit 
Evanowie , mais qui, bien que dans 
un état peu different de celui de la 
mort, paroiſſoit fi charmante, qu'elle 
fit dans le cœur de notre Colonel 
une impreſſion trop profonde pour 
enetre effacee. Vinteret qu'il prenoit 
a la ſantè de cette aimable perſonne, 
ne lui permit pas de faire la moindre 
attention a celui qui Vaccompagnoit, 
juſqu'à ce qu'elle fut afſez revenue 
pour ſe trouver en Etat de lui tèmoi- 
gner ſa reconnoiſſance des ſecours 
A iv 
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qu'il lui avoit fi genereuſement 
donnes ; le Gentilhomme ſe joignit 
aelle pour Ven remercier, & ajouta : 
« Je ſuis ſur que le Colonel Walton 
» ne ſera pas fiche d'avoir eu une 
„ occaſion de ſecourir la ſœur de 
„ ſon ancien ami Manly? ... Bon 
» Dieu ! Fecria Walton, (qui levant 
» les yeux pour la premiere fois, 
„ reconnut un Gentilhomme avec 
„ lequel il avoit contractè Pamitie 
„ la plus intime, pendant le cours 


» de ſes voyages, & qu'il croyoit 


» encore hors du Royaume. ) Bon 
» Dieu ! mon cher Manly ! que je 
» ſuis heureux de yous voir ! Plus 


„ heureux encore (en jettant un 


„coup d' il d'admiration ſur Miſs 
» Manly ) de vous avoir rencontre 
dans un tems où votre aimable 
» ſcoeur avoit beſoin d'un ſecours 


» que vous rauriez pit lui donner 


» ſeul ! Je vois que vous Ctes bleſſè, 


1 
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» ſouffrez que je yous conduiſe chez 
moi: ma maiſon n'eſt qu'a un demi 
„ mille d'ici, on pourra examiner 
» votre bras. . » Manly Finter- 
rompit , en 'aſſurant que la contu- 
fon qu'il s toit faite Etoit ſi legere , 
qu'elle ne meritoit pas qu'on y fit la 
moindre attention, au moins, juſqu'a 
ce qu'il fut arrivè a More-Place, oli 
i conduiſoit ſa ſœur. Elle alloit 
rendre viſite à Miſs More, qu'elle 
avoit connue a:l'ecole , & avec la- 
quelle elle avoit contractè une amitie 
qui avoit toujours continuè depuis. 
Le Colonel Walton eut beau inſiſter 
ſur les ficheuſes conſquences que 
pourroit avoir ce delai, y ayant plus 
de cinq milles de-la a More- Place. 
tout. c qui il put avancer fut inutile, 
Miſs Manly voyant que ſon frere 
baſſuroit que ſa bleſſure etoit fort 
kegere,xeſolut de continuer ſa route; 
& Walton fe vit reduit a ſe conſoler 
Rs Av 
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dn chagrin de la quitter, par Fidde | 5 
de la ſavoir auſſi près de lui, 8 
dans une maiſon dont il etoit Fami 
intime. Il obtint cependant la per- | 
miſſion de les accompagner p dant | 
le reſte du voyage; & les — 
tiques ayant raccommodè la chaiſe, 
i aida la belle Anne à y monter, 
ainſi que fon frere , & lui-mème les 
accompagna à che val juſqu'à More- 
Place. LA, le bras de Manly fut auſſi- 
tt viſitè par un Chirurgien que le 
Colonel avoit fait avertir. Il fe trouva 
fi froifſe , quiil lui ordonna de le 
porter en Tclurpe pendant quelques 
jours. Manly etoit fi content de la 
rencontre imprevue de ſon ami, qu'il 
paroiſſoit tout- A- fait inſenſible à ſon 
accident, qu'il regardoit', he ror, ö 
comme heureux. wy ] 

Depuis ce tems-la 7? Wes Fe, 
devint preſque raniqus {bit du 
Colonel; on ne le voyoit que rare- 


„„ 

ment à Fairfield. Il n'etoit occupe 
que de Miſs Manly: ſon cher Henry 
meme n'occupoit plus que la ſeconde 
place dans ſon coeur. L'exterieur de 
Miſs Manly <etoit plein d'une dou- 
ceur attrayante , & Walton ſe figu- 
roit que ſon ame ne devoit pas ètre 
moins parfaite. Helas ! quelle funeſte 
erreur toit la ſienne! Anne Manly, 
fille unique , ctoit Vidole de ſes 
parens : ils avoient eu ſept garcons 
avant qu'elle vint au monde, & 
commencoient a deſeſperer du plaiſir 
d'avoir jamais une fille, plaiſir qu'ils 
avoient longtems defire. Les peres 
& meres en general regardent les 
filles comme des fardeaux embar- 
raſſans; Sir James & Lady Manly 
penſoient tout autrement: ils ai- 
moient leurs fils; mais cet amour 
n'empèchoit pas qu'ils ne ſouhai- 
taſſent ardemment d'avoir une fille; 
enſorte que lorſqu Anne parut, elle 

A vj 


fut regue avec les tranſports de la joĩe 
la plus vive. Ses parens ètoient pour 
elle remplis d indulgence; ſes freres 
faiſoient vanitè de Payoir pour ſceur ; 
des ſon enfance , ſes oreilles furent 
accoutumees a n'entendre que des 
Eloges , & a meſure qu'elle grandiſ- 
ſoit , le plus fiir moyen de faire fa 
cour dans la maiſon, Etoit de mettre 
tous ſes ſoins a meriter les appro- 
bations de Miſs Manly. Son caractere 
naturellement capricieux , fut entie- 
rement gate par Vhabitude de n'e- 
prouver jamais la moindre contra- 
dition. Imperieuſe & hautaine, elle 
apprit bientot a mepriſer quiconque 
lui cedoit , ſort par la naiſſance, ſoit 
par les qualites exterieures. De tous 
ceux avec qui elle vivoit, Miſs 
More etoit la ſeule perſonne a qui 
elle eitt jamais temoigne guelqu'at- 
tachement , excepte pourtant ſa 
propre famille: elle avoit en effet 
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pour ſes parens, autant d'amour que 
ſon coeur pouvoit en admettre pour 
tout ce qui n*etoit point elle- meme; 
& cependant ils n'etoient pas tou- 
jours exemts de ſes traits ſatyriques. 
Anne avoit autant Cefprit qu'il lui 
en falloit pour en faire une perſonne 
fort agreable , ſi elle avoit ſęu le 
diriger; mais la maniere dont elle 
Femployoit en rendoit Teffet tout 
contraire. Elle ſavoit ſe faire hair 
ou craindre de tous ceux qui n'a- 
voient point ſcu, a force de flat- 
terie , meriter ſon approbation. 

Graces aux ſoins conſtans & aſſi- 
dus de ſes freres, elle avoit acquis 
plus de connoiſſance des Lettres que 
la plupart de ſon ſexe n'en pofſede 
pour PFordinaire. Les principes de 
Religion ne faiſoient ſtirement pas la 
principale partie de leurs inſtruc- 
tions. Ils etoient tous d'une probite 
meme ſcrupuleuſe; mais ce qui reſt 
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que trop ordinaire parmi nos Gens 
de Lettres, ils Etoient tous Deiſtes ; 
auſſi leurs legons etoient-elles plus 
propres a former leur ſœur pour ce 
monde- ci, que pour l'autre. 

Avec un viſage on l'on yoyoit 
briller l'eſprit & le charme ſeduifant 
de la douceur & de l'innocence, 
Miſs Manly pofſedoit un coeur dur 
& inſenſible à toute autre paſſion 
que Vorgueil & Tavarice. Elle reſolut 
auſſi-tot d' aſſurer ſa victoire ſur le 
cœur de Walton. II y avoit long- 
tems que ſa famille deſiroit de la voir 
marice ; mais jamais, juſqu' alors, 
elle n avoit trouvè un homme ſi bien 
fait pour lui plaire; non qu'elle ſentit 
pour lui les moindres étincelles de 
amour; mais elle prevoyoit qu'il 
lui ſeroit facile d'exercer fon humeur 
impèrieuſe fur un homme d' un ca- 
ractère auſſi doux; ainſi, après avoir 

ie ſoupirer en vain, juſqu'à ce 
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qu'e elle crit qu il pourroit bien à la 
fin ſe laſſer d une pourſuite auſſi diffi- 
cile , elle confentit 4 lui donner la 
main; & C'eſt a cette Epoque que 
commencerent les malheurs de Wal- 
tone. 3-7 27 7 

Aftellement que Pai marie mon 
amithe Colonel, il eſt tems que je 
mette fin à cette Lettre; & ſi ce foible 
eſſai de mes talens pour la narration, 
ne vous a point ennuyce., je vous 
donnerai dans ma ſuivante un detail 
de la conduite de Miſtriſs Walton en 
qualite d' pouſe. En attendant, pour 
ſoulager un peu votre impatience, 
je puis vous aſſurer qu'elle fut en 
tout point directement oppoſce à 
cette aimable condyyte , qui fait que 
ma chere Lady Vilmot eſt ſi juſtement 
admirce de tous ceux qui ont le bon- 
| heur de la connoitre, ainſi que de 
ob affectionnèe, 

Adelaide Monuagui. 
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A la meme. ; 7 


A INS1 donc, ma chere tks 
Marie, vous trouvez.que je raconte 
paſſablement bien monoliftoire:: 
vous aſpirez a la continuation; la 
voici, ſous autre prèẽambule. 
Je penſe que je viens de marier 
Miſs Manly au Colonel Walton. 
Apres avoir reſtè quelques jours à la 
maiſon de fon pere, elle arriva à 
Fairfield. A peine y fut-elle etablie, 
qu'elle fit ſon unique etade de tour- 
ner en ridicule les parens & les amis 
de ſon mari, awgpoint de les:ecarter 
tous de la maiſon, a exception d'un 
petit nombre, dont le haut rang flat» 
toit ſa vanite, & la tenoit malgré 
elle dans les bornes du reſpect. Le 


pauvre Henry s apperęut bientot 
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d'un terrible changement dans ſa 
famille; lui qui auparayant ętoit 
objet des ſoins les plus empreſles , 
a peine faiſoit-on attention A lui. 

Miſtriſs Walton avoit eu ſoin de 
renvoyer tous les anciens domeſ- 
tiques, excepte un qui avoit été 
auprès du Colonel des ſon enfance, 
& qui etoit alors ſon Valet de 
Chambre. Elle n'ayoit point encore 
pu parvenir à le faire ſortir, & 
lorſqu'elle avoit exige qu'on le 
chaſſat, elle avoit ete fort etonnee 
de trouver le Colonel fi determine ; 
de ſorte que le voyant en cette 
ogcaſion plus irritè qu'elle ne le 
croyoit capable de etre pour tout 
autre ſujet, elle avoit prudemment 
abandonnè ce projet, de crainte de 
Paigrir trop , & de perdre par-la 
Taſcendant qu'elle avoit travaille fi 
longtems a acquerir ſur lui. 
Le vieil Humphri, ( C'eſt le nom 
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du Valet de Chambre) etoit pour 
lors le ſeul ami du pauvre Henry, 
excepte ſon pere , qui n'oſoit pour- 
tant pas laifſer eclater toute ſa ten- 
dreſſe pour lui, de crainte d offenſer 
ſon eEpouſe ; car des qu'il temoignoit 
a ſon fils quelquattention particu- 
liere, elle ne manquoit pas d' exhaler 
ſon reſſentiment par des torrens de 
larmes, accuſant de cruaute & d'in- 
gratitude un homme qu'elle aimoit 
ſi tendrement , & qui la negligeoit 
entierement , pour prodiguer a un 
fils toute ſa tendreſſe. | 

Le Colonel etoit trop ſenſe pour 
ne pas ſentir tout le ridicule d'une 
pareille conduite; mais comme il 
Etoit convaincu qu'elle ne procedoit 
que d'un excès d'amour pour hu , il 
en Etoit flatte 3 & ſon Epouſe lui 
ayant propoſe d'envoyer ſon fils a 
Eton, il ne put ſe defendre d'y con- 
ſentir, Il exigea cependant que ſon 
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fils y eũt un Precepteur particulier, 
depenſe qu'elle auroit de bon coeur 
voulu epargner ; mais elle aima 
mieux y conſentir, que de ne point 
Feloigner de la famille, & Henry 
fut place a Eton, oh il demeura plu- 
ſieurs années. 

Au bout d'un an de mariage, 
Miſtriſs Walton accoucha d'une fille 
a qui elle donna ſon nom d' Anne. 
Cet enfant qui dans la ſuite reſſembla 
en tout point a ſa mere ; en etoit 
tellement 1dolatree , que celle-ci ne 
parut point du tout flattee de la naiſ- 
ſance d'un fils qu'elle mit au monde 
Pannee ſuivante. Elle le plaignoit 
ſouvent d'avoir un frere aine, & de 
ne pouvoir heriter des biens de ſon 
pere; mais ces plaintes avoient plu- 
tot. leur ſource dans ſon averſion 
pour Henry, que dans ſon amour 
pour Tom, 

Trois ans apres , mon aimable 
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amie , la charmante Eleonore vint 
au monde; & elle avoit a peine vu 
le jour, qu'elle devint Pobjet de la 
tendreſſe de ſon pere, & par conſe- 
quent de la haine de ſa mere, & de 
la petite Anne , dont les malheu- 
reuſes diſpoſitions ſe manifeſtoient 
dans toutes les petites m&chancetes 
qu'elle pouvoit lui faire ſans @tre 
apperęue. 

Comme Miſtriſs Walton retoit 
occupee que du ſoin de ſa chere 
Anne, El&onore & ſon frere Etoient 
entierement livres à la direction de 
leur pere; & c' eſt a cette heureuſe 
circonſtance qu'elle fut redevable 
de ces talens & de ces qualites mi- 
nentes qui la firent ſi juſtement ad- 
mirer dans le monde. N'ayant point 
d'autre compagnie que celle de fon 
frere, (car ſa ſœur ne daignoit pas 
s' entretenir avec elle) elle S attacha 
entierement a lui, & ſe tenoit conſ- 


\ ( 21 3 
tamment aupres de lui, quand fon 
pere lui donnoit ſes legons de latin, 
Dans ces occaſions , elle paroiſſoit 
f1 attentive , que le Colonel reſolut 
de lui faire partager les études de 
ſon frere , auſſi bien que ſes amu- 
ſemens. Il remarqua bient6t que ſon 
genie ſurpaſſoit de beaucoup celui 
de ſon fils; & au bout de quelques 
mois de legons, il la trouvoit ſou- 
vent aidant ſon frere dans la compo- 
ſition de ſes themes. Il faut que je la 
laiſſe dans cette occupation, une 
affaire indiſpenſable m' obligeant de 
quitter la plume, des que ; aurai aſ- 
ſure Lady Marie que je ſuis toute A 
elle. 
Adelaide Montague, 
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LETTRE III. 
A la meme, 


J Al laiſſè ma jeune amie fort oc- 
cupee , & aſſiſtant ſon frere dans ſes 
lecons. Après qu'il eut Ete envoye a 
Eton, ce qui arriva lorſquelle ctoit 
agee de dix ans, fon pere lui conti- 
nua ſes inſtructions, & elle devint 
{a compagne inſeparable, juſqu'a ce 
qu'il arriva un accident, a quoi elle 
a toujours attribue toutes ſes infor- 
tunes. Sa ſœur aince ſortant fort 
Echauffee d'une ſalle de danſe , 
gagna un rhume qui lui cauſa. une 
fièvre ſi violente, qu'elle en mourut 
au bout de dix jours, au grand regret 
de ſa mere, qui en fut longtems in- 
conſolable. Le Colonel qui blamoit 
depuis ſi longtems la maniere dont 
ſon epouſe Eleyoit Anne, & qui 
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avoit obſerve avec chagrin ſes mal- 
heureuſes diſpoſitions , fi diffèrentes 
de celles de ſa chere Eleonore , ne 
fut pas fi afflige de cette mort pre- 
maturee , qui Fenlevoit d'un monde 
ou elle auroit infailliblement fait le 
malheur des autres, en faiſant le ſien 
propre. | | / 

Il ry eut que la pauvre Eleonore 
qui eut raiſon de fe plaindre de cet 
eEvenement. Miſtriſs Walton com- 
menca des-ce moment à jetter les 
yeux ſur elle; & au lieu d'etre char- 
mee des rares qualites qui brilloient 
dans cette aimable enfant, elle ne 
parut que choquee des attentions 
que ſon pere avoit pour elle. Elle 
Pobligeoit ſans ceſſe de reſter dans 
ſon appartement, ne lui permettant 
point de lire; ne voulant pas, diſoit- 
elle, ele ver une fille ſcavante, qui 


I 'etourdiroit de ſon érudition. En 


vain le Colonel la prioit- il de chan- 


| 3 
ger de ſentiment; en vain la flattoit- 
il, en lui repreſentant les connoiſ- 
ſances qu'elle avoit elle- meme dans 
les Lettres, pour Pengager a lui per- 
mettre de continuer ſes lecons A ſa 
fille; elle demeura inflexible, juſqu'A 
ce que la beaute d'Elèonore acque- 
rant de jour en jour un nouvel èclat, 
Jui procurat quelque relache,en allar- 
mant la jalouſie de fa mere. Miſtriſs 
Walton étoit encore belle, & elle 
aimoit trop a ètre admiree , pour 
ſouffrir patiemment d'etre eclipſce 
par les charmes d'une fille qu'elle 
regardoit comme un enfant. Eleo- 
nore Etoit pour lors fans ceſſe re- 
leguee dans ſon appartement, & 
excepte les heures du diner, ne 
paroiſſoit que tres-rarement en com- 
pagnie. Ce genre de vie, que bien 
des jeunes perſonnes auroient trouve 
fort inſipide , faiſoit les delices d'E- 
Iconore , qui ſe trouvoit par-la en 
hberte 
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liberte d' employer ſon tems dune 
maniere conforme a ſes inclinations. 
Son pere lui avoit confie une clef de 
fa bibhotheque ,ou elle ne manquoit 
jamais de paſſer chaque jour quel- 
ques heures, ſouvent accompagnee 
de ce cher pere. Un jour qu'elle ſe 
trouyoit ſeule avec lui, la conver- 
ſation tomba ſur ſon frere Henry, 
ſujet que Walton mettoit ſouvent ſur 
le tapis, lorſqu'il Fentretenoit avec 
Eleonore; elle lui demanda comment 
il pouvoit conſentir à ſe priver ainſi 
de la preſence d'un fils 6 cheri , & ſi 
digne de ſa tendreſſe: « Cher Papa, 
» ajouta-t-elle , faites venir Henry a 
» la maiſon ; il me tarde de voir un 
» frere. que vous m'avez appris 2 
» aimer ; Maman , elle-meme , ſera 
„ ſans doute charmee de le revoir 
„ici, après une ſi longue abſence. — 
» Helas ! ma chere enfant, lui re- 
» pondit ſon pere, vous ne ſayez 
I. Part. B 
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» pas tout ce ae Feloignement de 
“votre frere m'a fait ſouffrir: 
» mais je noſe le rappeller — pour 
amour de lui-meme , je toſe le 
» rappeller. Je ne ſouſtirois pas qu'il 
9 füt maltraitè, & je ne puis me 
» reſoudre A rendre” votre mere 
„ malheureuſe: ©, .\, „ Ces paroles 
affecterent tellement le Colonel, 
qu'un ſoupir qui s chappa du fond 
de ſon cœur, ne lui permit pas d'en 
dire davantage; & Elèonore ayant 
remarque ſon emotion, detorirna cet 
entretien, rèſolue pourtant de le 
faire revenir, quand elle trouveroit 
ſon pere dans de meilleures diſpo- 
ſitions. Elle Etoit perſuadee que ce 
ſeroit un grand plaifir pour lui, que 
de poſſeder un jeune homme auſſi 
accompli que ſon frere Henry, dont 
elle avoit entendu faire les plus 
grands Eloges , par des perſonnes 
qui Vavoient connu à Oxford, ot: 
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Fon Payoit fait paſſer d Eton depuis 


quelques-annees , & ou il demeuroit 
encore, K 

Henry entretenoit conſtamment 
une correſpondance avec ſon pere, 
& ce tendre pere ne manquoit ja- 
mais de communiquer ſes lettres à 


{a chere Eleonore , qui ne ceſſoit de 


renouveller ſes prieres de le faire 
venir, au moins pour une viſite: en- 
fin vaincu par ſes inſtances, qui $'ac- 
cordoient ſi bien avec ſes propres 
defirs , il ne put ſe defendre d'y con- 
ſentir ; mais avant tout, il crut qu'il 
ctoit neceſlaire d'obtenir, $1l etoit 
poſſible, Fagrèment de Miſtriſs Wal- 
effet le Colonel Etoit accou- 
tumè depuis ſi longtems à en paſſer 
par toutes ſes dèciſions, qu'il ne fal- 
loit pas moins que les interets d'un 
fils cheri , pour le determiner a riſ- 
quer une diſpute avec elle, tant 
B ij 
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Etoit abſolu empire & Vaſcendant 
que cette femme capricieuſe avoit 
pris ſur le plus ſenſible & le plus 
accompli de tous les hommes. 

Que les femmes ſont bien dans 
Perreur , ma chere, lorſqu' elles eta- 
bliſſent comme une maxime : Ou un 
mari ſot eft le plus aiſe a gouverner, 
Cette maxime a tant de fois te de- 
mentie par Pexperience , que je 
m' tonne que nous ne Payons pas 
effacee depuis longtems de notre 
Recueil. Un fot eſt toujours poſitif 
& attache a ſes opinions; toujours 
jaloux de ſon autorite ; toujours ef- 
fraye qu'on nꝰempiète ſur ſes droits: 
il y a au contraire mille bagatelles 
qu*un homme de ſens regarde comme 
au-defſous de lui; & par Phabitude 
qu'il contracte de-ceder dans les 
occaſions qu'il regarde comme de 
peu d' importance, il vient quelque- 
fois a-perdre cette ſuperioritè, que 
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tout mari deyroit conſerver dans ſa 
famille, Le pauvre Colonel Walton 
etoit une preuve bien frappante de 
cette verite. | 

Le jour qui ſuivit celui on il avoit 
promis a Eleonore de faire venir ſon 
frere, comme ils etoient aſſis après 
le diner, il entama la matiere en 
buvant la ſantè de ſes enfans. Miſtriſs 
Walton lui demanda s'il n' toit pas 
tems de faire paſſer Tont à Oxford. 
... . . « Oui, ma chere, rèpondit le 
„Colonel, je crois qu'il en eſt tems; 
» mais ne ſeriez-yous pas flattee de 
» le voir ici pendant un mois, ou 
deux, avant que de P'y fixer. Si ce 
» projet vous plait, je vais ecrire 
» qu'on nous Penvoye , & ſon frere 
„Henry pourra avoir ſoin de lui 
v juſquici, Henry! interrompit-elle, 
„... . . . Oui, ma chere, reprit le 
„Colonel, fans lui donner le tems 
» de continuer , ( prevoyant bien 

B uy 


3 

» par Palteration de ſon viſage, 
qu'elle alloit ſe declarer -contre 
» lui) voila tout-a-Pheure quinze 
„ ans que vous ne avez vi, & vaus 
» n'ignorez pas combien depuis ce 
v tems là je Pai peu vit moi-mèëme. 
» Ceſt actuellement un homme; & 
» fi nous en croyons le rapport de 
ceux qui le connoiſſent, ainſi que 
» ſa maniere d*ecrire , ce doit Etre 
„ un fort aimable Cavalier. Il brule 
„du deſir de vous rendre ſes de- 
» voirs. De grace, ma chere, conti- 
» nua-t- il, en lui prenant la main, 
„ cri vez quelques lignes a Henry, 
„& ordonnez-lui de fe rendre ici; 
» cet ordre, venant de votre part, 
» ſera doublement agreable a mon 
„ fils. .. De ma part, gecria 
» Miſtriſs Walton, retirant bruſque- - 
„ment ſa main, vous flattez - vous 
„ que je puiſſe inviter ici votre fa- 
„vori? Vous auriez grand tort 
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y aſſurement. Je ne veux point ici de 
» partis formes contre moi. Il m'a 
» dèjà cauſe aflez de peines avant 
» ſon depart, tout enfant qu'il ctoit , 
» & cela ne recommencera jamais 
„de mon. conſentement , je vous 
» aſſure. La mort m'a privèe de 
» toute ma conſolation, en mienle- 
» yant ma pauvre enfant, ma chere 
» pleurs; faut · il que je ſois a preſent 
» tourmentse par les votres ! Dou- 
» cement , Madame, dit vivement 
» le Colonel, offenſe de ces derniers 
» mots; comptez-yous pour rien les 
» enfans qui vous reſtent , & faites- 
vous 11 peu de cas d'un Epoux qui 
„n'a a ſe reprocher que de vous 
» avoir trop aimee} Mais je ſaurai 
„me contraindre-». En achevant ces 
mots, ul ſe leva & ſortit fort agite. 
Elèonore fut tellement affectèe de 
cette ſcene , pendant laquelle elle 
Buy 
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Etoit demeurce affiſe , tremblante , - 
& fans oſer parler, qu'elle courut ſe 
jetter aux pieds de ſa mere, & la 
conjura, les yeux baignès de larmes, 
de conſentir au retour de Henry: 

Oh, Madame ! gecria-t-elle, d'un 

„ air penEtr6 , ne dechirez pas le 
„ coeur de mon cher Papa'!. . .Souf- 
» frez que je courre le rappeller, au 

„nom de Dieu! .. . . Souffre 

»» Henry ſera tout ce que vous vou- 
„ drez. Ah! ſoyex ſenſible auxprieres 
» de votre Elèonore . . . Laiſſez, 
» petite fille, ces flatteries ſedui- 

» ſantes, cria Miſtriſs Walton, preſ- 
» que ſuffoquee par la colere , ne 
» voudriez - vous pas me gagner 
comme vous faites votre pere, par 
» de belles paroles? Henry ſeroit ici 
» le bien venu, pour vous, fans 

» doute ; une fille ſavante comme 
„ vous, ne pourroit que ſe plaire à 
» la compagnie d'un pedant tout frais 
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» Emoulu de PUniverſite. . . Il ne 
» vous manque plus que d' apprendre 
» a ſoutenir des theſes & pouſſer des 
» argumens ; mais ſachez, ma mie, 
» que la ſoumiſſion & Pobeiſſance & 
» mes ordres , ſont les premieres le- 
» cons que vous avez a apprendre. 
„Ah! Madame, excuſez- moi, je 
» ſerai toujours obèiſſante, toujours 
„ ſoumiſe : ...., Jamais je n'eus à 
» defſein de vous offenſer: fi Ceſftun 
» crime que de prendre la defenſe de 
„mon frere , puniflez - moi, mais 
» rendez mon pere heureux. . . . .. ſi 
» bien , Mademoiſelle, que mon 
» propre bonheur ne merite pas que 
» vous y fafſiez attention? .. mais, 


» marchez , en la repouſlant avec 


» violence juſqu'a autre bout de 
» la chambre , retirez - yous dans 
„votre appartement... , Allez 
» Miſs , & étudiez- y vos airs de 
» tragedies , juſqu'a ce qu'on vous 
WP 
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» appelle „. Sortez ! en diſant ces 
mots, elle la quitta; & la pauvre 
Eleonore monta dans ſa chambre 
plus morte que vive. C'etoit-1a la 
premiere grace qu'elle avoit of6 
demander à ſa mere, & il ne falloit 
pas moins que le tendre interet 
qu'elle prenoit au bonheur de ſon 
pere, pour Pengager à gavancer 
juſques- la. L'agitation avoit EtE trop 
forte pour un temperament auſſi 
doux que le ſien. A peine fut-elle 
entree dans fa chambre, quelle 
tomba evanouie ſur le plancher. Sa 
Femme de Chambre qui etoit heu- 
reuſement occupee a travailler dans 
un cabinet voiſin, entendit le bruit 
qu'elle fit en tomhant, & vola 
auſſi· töt au ſecours de ſa maitreſſe, 
qu'elle aimoit beaucoup. Elle eſſaya 
de la faire revenir, en lui faiſant 
reſpirer des ae mais voyant 
que ſes efforts ctoient inutiles , la 
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pauvre fille toute troublee deſcendit 
a la chambre du Colonel, & le pria 
de monter au ſecours de ſa chere 
maitreſſe qui ſe mouroit. Elle remon- 
ta avec precipitation , & le Colonel 
la ſuivit auſſi yite que Pagitation oft 
il Etoit le lui put permettre. 
Comme depuis qu'il etoit a ſon 
logis „ il avoit appris à ſaigner, afin 
de rendre ce ſervice aux pauvres du 
Canton, en cas de nèceſſité; il ſe 
hata de lui bander un bras, & dune 
main tremblante, il lui ouvrit la 
veine. La ſaignee la fit aufſitot reve- 
nir; & un torrent de larmes qui 
Sechappa de ſes yeux, a Paſpe& de 
ſon pere, ſoulagea Voppreſſion de 
ſon cœur. Tandis qu'il la tenoit af- 
fectueuſement preſſèe contre ſon 
ſem , confondant ſes larmes avec les 
ſiennes: « Grand Dieu! S&cria-t-il, 
» en levant les yeux au Ciel, faudra- 
» t-il que je perde encore celle- ci! 
En 
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* N'eſt-ce pas aſſez que mon cher 


» Henry ſoit banni de ma preſence ! 
„ mon enfant! mon Eleonore ! Epar- 


» gne-la , grand Dieu! epargne-la 


» pour conſoler ſon pauvre pere ! » 
Elèonore ne put entendre cette ex- 
clamation pathetique , ſans ètre tou- 
chee juſqu' au fond de ame; mais 
elle tacha de diſhmuler fa propre 
douleur , pour ne point aigrir celle 
de ſon pere , & elle employa les plus 
tendres expreſſions pour appaiſer la 
tempète dont ſes ſens Etoient agites. 
Lorſquil la vit plus tranquille it 
Tobligea de lui dire ce qui s'toit 
paſſe entre ſa mere & elle, qui eſt 
pu la mettre dans Petat oi il Pavoit 
trouvee. Elle auroit bien voulu le 
hui cacher , de crainte d augmenter 


ſon chagrin ; mais il inſiſta de ma- 


niere qu'elle ſe vit contrainte de lui 
obeir , en adouciſſant pourtant , 


autant qu'il lui Etoit poſſible, la vio- 


lence de la conduite de ſa mere. 
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Quelques jours apres , comme ils 


etoient à ſe plaindre ſuivant leur 


coutume , de Vinflexibilite de Miſ- 
triſs Walton, il vint dans Teſprit 
d'Elèonore, que ſon oncle le Gene- 
ral Manly auroit peut-etre plus de 
credit aupres delle. Elle fit part de 
cette idee à ſon pere, qui Papprouva, 
& lui dit qu'il eEcriroit au General : 
Nous avons, dit-il , toujours yecu 
» enſemble dans la plus etroite ami- 
» tie; il connoit le caractere de votre 
mere, peut- etre aura-t- il le talent 
» de la perſuader.... . » Puis apres 
une petite pauſe , il continua ainſi: 
Comment pourrai-je ſouffrir que 
» mon ami ſoit ainſi temoin de ma 
» foibleſſe ! Quoi! implorer ſon aſſiſ- 
» tance , pour procurer a mon fils., 
» Pheritier de mes biens, la permiſ- 
» ſion de paroitre dans une maiſon 
» dont il va bientot ètre le maitre ! 
„Non, ma fille, je ne puis conſentir 


— 
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» 4 me couvrir d'un pareil ridicule, ; 
„. . . Mais conſiderez , cher pere, 
qui vous prenez pour confident: 
» C'eſt au frere de ma mere que vous 
» confiez ce ſecret: il ne peut que 
vous applaudir, & vous temoigner 


y fa reconnoiſſance pour toutes les 


„marques d'indulgence que vous 
„ donnez A votre epouſe. Que je 
» vous ſuis oblige, ma chere enfant, 
» S'ecria-t=1l , en la prenant dans ſes 
» bras , de me fourmr les moyens 
» Texcuſer ma propre foibleſle ! Je 
vais ſur le champ ecrire a votre 
» oncle „. 

Il Ecrivit donc au General un de- 
tail de ce qui getoit paſle , le priant 
d'engager M. Walton a permettre a 
Henry de Paccompagner a Fairfield, 
lorſqu'il les honoreroit lui mème de 
la viſite qu'il leur avoit promiſe. II 
recut bient6t une rèponſe du Gene- 


ral, dans laquelle il le prioit de 
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compter ſur ſon amitie, & de ne 
point reparler à fa ſceur du retour 
de Henry , parce qu'il avoit imagine 
un plan, du ſucces duquel il ne dou- 
toit point. Il parloit de Henry dans 
les termes les plus avantageux, & 
marquoit le tems auquel il ſe ren- 
droit à Fairfield, ajoutant qu'il em- 
meneroit Tont avec lui, & concluoit 
en aſſurant le Colonel qu'il ne tien- 
droit quꝭà lui de voir alors Pac com- 
pliſſement de ſes defirs. 

Les choſes en étoient à ce point, 
lorſque je fis connoiſſance avec Miſs 
Walton; mais il reſt pas poſſible 
de la faire paroitre devant vous a la 
fin d'une Lettre, & mes affaires ne 
me permettent pas pour le preſent 
de rien ajouter a ce paquet , que les 
aſſurances du reſpect avec lequel je 
ſuis de Lady Marie, la tres-affeQion- 
nee & devyouee ſervante , 

Adelaide Montague. 
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A la meme, 


A VANT que de reprendre ma 
narration , fouffrez ma chere Lady 
Marie , queje vous felicite ſur Pheu- 
reux ſucces de votre ami M. Dou- 
glas. Son proces, * ſource de tant 
de debats , vient enfin d'etre juge 
aujourd'hui en ſa faveur. Quelle va 
etre votre joie , vous qui aimiez fi 
veritablement fa mere ! Ah! Lady 
Marie, que ceux- là connoiſſoient 


— — * 


— 


* Le texte Anglois ne dit pas autre choſe 
de ce fameux Procès qui a fait tant de bruit 
en Angleterre ; ceux qui defireroient d'en 
apprendre les particularites , $'ils ſavent la 
langue Angloiſe, peuvent conſulter le 1 2. 
Sp. 138. d'un Ouvrage intitule : The Hiſto- 
rical , Political, and Litterary Regiſter , &c. 
imprime a Londres en 1770. 
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bien peu Lady Jeanne Douglas, qui 
ont pu concevoir le moindre doute 
injurieux a ſon honneur ! vous crai- 
gniez, dites-yous , vous trembliez 
dans Pattente du reſultat de cet ap- 
pel. Jamais je ren ai ete inquucte. 
Tai toujours compte ſur la candeur 
&& ſur la juſtice d un Senat Anglois. 
Vous voyez qu'en depit de la plus 
puiſſante oppoſition, les paroles du 
Poete fe font trouvees prophetiques: 


„Le pur lang de Douglas ſe defendra 
lui-méme. | 


Mais quittons ce ſujet agreable , 
& revenons a mon triſte recit. 
Quelle auroit été la joie de ma 
chere Eleonore en cette occaſion, 
fi elle etit yecu ! Elle etoit amie & 
grande admuratrice des vertus de 
Lady Jeanne. Elles ſe virent en 
voyage, & elles ſe herent bientot 
de la plus tendre amitiè. Des carac- 
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teres qui ſympathiſent comme les 
leurs, ne tardent pas a $'unir, Mais 
la mort, la cruelle mort, a prive 
Lady Jeanne de ſon aimable amie, 
avant que votre union avec elle füt 
commencee. Mais ou eſt-ce que je 
m'egare ? Ai je oubliè votre impa- 
tience ? Excuſez- moi, ma chere, je 
reviens à mon ſujet: Pen ſuis reſtee 
a Pendroit oh je fis connoiſſance 
avec Miſs Walton. 

Le Comte de Melford a ſon retour 
de France, ol il Ctoit reſts pendant 
pluſieurs annees en qualité d Ambaſ- 
ſadeur d' Angleterre, vint demeurer 
au Chateau de Melford. Sa maiſon 
n*&toit pas Eloignee de Fairfield, & 
il avoit toujours etelie d'amitiè avec 
le Colonel Walton. La Comteſſe de 
Melford èétoit marraine d'Elèonore, 
a qui elle avoit donne fon nom; 
mais comme elle avoit ſuivi ſon 
mari dans ſon ambaſſade, elle ne 
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Pavoit point vue depuis age de 
trois ans; Javois accompagnè ma 
tante, Lady Melford, au Chateau. 
Elle m'avoit ramenee de France, otr 
y avois Ete ᷑levèe par les ſoins de ma 
grand'mere, Madame de Miran; & 
comme Lady Biron r'etoit point 
encore marièe alors, ma tante m'en- 
gagea à demeurer avec elle, tandis 
que ma foeur reſteroit à la maiſon. 
Vous ravez pas oublie , fans 
doute , Madame, qu'en quelque en- 
droit que demeurit le Lord Melford, 
il attiroit chez lui un ſi grand con- 
cours de gens du bel air, que ſa 
maiſon avoit Papparence d'une petite 
Cour. Parmi les jeunes Gentils- 
hommes qui ſe trouvoient dans ce 
tems-la rafſembles au Chãteau, Etoit 
le Lord Clare, fils du Comte de 
Rochdale, & ami intime du Lord 
Melford & de ſon epouſe. | 
Le Lord Clare ctoit bien fait de fa 
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perſonne, vif, poli, doue de toutes 
les qualites qui rendent un homme 
accompli. Il avoit en general beau- 
coup d' eſtime pour notre ſexe , qu'il 
faiſoit profeſſion d'admirer , mais ſon 
cceur n'avoit point encore ete ſou- 
mis: cette conquete Etoit reſeryee a 
mon aimable amie, | 

Quelques jours apres notre arri- 
vee, le Colonel Walton, ſon épouſe 
& ſa fille vinrent faire leur compli- 
ment au Comte & a la Comteſle, Le 
Colonel alors age de ſoixante ans, 
Etoit encore bel homme; & un cer- 
tain air penſif rẽpandu ſur ſon viſage, 
od ſe peignoit la bonte , lui donnoit 
quelque choſe de ſi intèreſſant, qu'on 
ne pouvoit le voir ſans ſe ſentir pe- 
netre d'un ſentiment d' amitiè & de 
reſpect. 

Le Lord Melford qui etoit ſorti 
pour les recevoir, introduiſit Miſtriſs 
Walton. Elle conſervoit encore 
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quelque beauté; mais ſes traits ; 
quoique reguliers , n'avoient point 
cette douceur attrayante , fans la- 
quelle la figure la plus correcte m'a 
toujours paru manquer de quelque 
choſe. Pour Miſs Walton, j'avoue 
que peu de perſonnes de notre ſexe 
auroient pu paroitre paſſables a cote 
delle. Son pere la conduiſit a Lady 
Melford, & la lui preſenta avec 
toute la grace poflible , en diſant: 
Je vous preſente , Lady Melford, 
» une enfant que vous avez honoree 
» de votre nom; joſe croire que 
„vous ne la trouverez pas indigne 
de votre protection „: Milady Pem- 
braſſa, puis ie tournant vers Miſtriſs 
Walton; « ma chere Madame, dit- 
„elle, il faut que vous me pardon- 
» miez ſi je vous enleve votre fille, 
„au moins pour le reſte de votre 
» 1ſejour ici. Vous avez joui ſans in- 
» terruption du plaiſir de Favour 
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» aupres de vous; il eſt juſte que fa 
» ſeconde mere en ait à preſent ſa 
» part v. Miſtriſs Walton s'inclina un 


peu fans lui repondre , & ſobſeryai 


dans ſes regards quelque choſe qui 
n'etoit rien moins qu'un ſigne d'ap- 
probation. 

La Comteſſe me preſenta alors à 
fa fille (car c'eſt ainſi qu'elle appella 
toujours Miſs Walton depuis ce mo- 
ment) & me chargea de faire tous 
mes efforts pour lui rendre ce ſèjour 
agreable : « Ma chere, hu dit-elle, 
„Adelaide eſt une fi bonne fille, que 
» Je ne doute pas que vous ne la 
» goutiez lorſque vous aurez fait 
„ connoiſſance avec elle, & je vois 
» dans ſes yeux que vous avez deja 
gagné ſon cœur „: Milord lui pre- 
ſenta les jeunes Gentilschommes, dont 
elle regut les complimens avec une 
modeſtie qui ajouta de nouveaux 


charmes à ſa perſonne. 


* 
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Vous avez admire ſon. portrait, 
qui ne fut tire qu' après que la main 
ſevere de adverſitè efit fletri une 
partie de ſes graces , & vous me 
dites alors, que c'etoit la figure la 

plus gracieuſe que vous euſſiez ja- 
mais vue; Ah! Lady Marie, com- 
bien n'en auriez - vous pas été 


charmee , fi vous Payiez vue elle- 


meme dans le tems dont je vous 
parle ! Je yais tacher de vous don- 
ner une idèe de ce qu'elle me parut 
alors. Elle avoit à peine ſeize ans; 
grande, parfaitement bien formee , 
les epaules degagees, la forme de 
ſon viſage ovale; ſes cheveux du 
plus beau brun du monde , cou- 
vroient ſon col de leurs boucles na- 
turelles : ſes ſourcils qui formoient 
deux arcs parfaits , paroiſſoient ab- 
ſolument noirs, par Voppoſition de 
Pextreme blancheur de ſa peau : ſes 
yeux bleus étoient pleins de feu, 
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mais temperes par une douceur qui 
rendoit leur pouvoir irreſiſtible : ſon 
nez Etoit d'une forme pleine de deli- 
cateſſe, & lorſquelle venoit a ſou- 
rire, une petite foſſette qui ſe formoit 
à ſes joues, ajoutoit de nouvelles 
graces a une beautè qu'on mauroit 
pas cru ſuſceptible d augmentation: 
ſa bouche étoit au- deſſus de toute 
deſcription; ſes levres imitoient le 


plus beau vermillon, & ſes dents 


ſurpaſſoient en blancheur toutes 
celles que Jai vues, exceptè celles 
de Lady Vilmot. Ajoutez à tout cela 
un tein que les pinceaux des plus 
habiles Peintres eſſayoient en vain 
d'imiter. Elle etoit vetue d'une robe 
de taffetas blanc; point de chapeau, 
une ſimple branche de jaſmin ele- 
gamment entrelacèe dans ſes che- 
veux , ſaiſoit toute ſa coëffure. Un 
ſeul rang de perles etoit attachè au 


plus beau cou du monde, avec un 
ruban 


(49) 5 
raban bleu celeſte:- ſa robe qui lui 
prenoit parfaitement la taille, etort- 
attachèe avec des rubans de la meme 
couleur, & un mouchoir de dentelle 
noire ètoit jettéè negligeamment ſur 
ſon cou. Elle portoit à Pun de ſes 
bras le portrait de ſon pere fur un 


braſſelet de perles, & des manchettes- | 


de dentelles de Bruxelles couvroient, 
ou plut6t ombrageoient ſes bras 
d'une delicateſſe & d'une blancheur 
exquiſes. Telle étoit la forme ext6-- 
rieure dElèonore: mais quelle plume 
pourroit decrire les graces de ſon 
eſprit ? Avec toutes les qualites de 
ſon ſexe , elle avoit plus de litte- 
ratur que bien des hommes ne 
croient . neceflaire d'en acquerir : 
beaucoup de vivacite , & un grand 
fond d' eſprit, dirige par un jugement 


au- deſſus du commun, rendoient ſa 


converſation tout: à· fait agreable. Ses 
ſentimens etoient delicats , ſa gene- 
I. Part. C 


- 
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* 


ar 


roſitè & ſa charite ſans bornes : ſon 


coeur Etoit tendre & ſenſible , fait 
pour ſentir Pamour & pour Finſpi- 
rer: ſes idées de Pamitie Etoient 
nobles & elevees , & ſon humilite_ 
& 1a modeſtie ſi grandes, qu'elle 
ſembloit ignorer toutes ſes perfec- 
tions. 2 | 

Telle etoit Paimable perſonne que 
Miſtriſs Walton pouvoit appeller ſa 
fille, & qu'elle pouvoit ne point 
aimer. 

Lorſqu' ils arriverent, Milord Clare 
etoit abſent , mais il rentra pour le 
diner. Il ignoroit PFarrivee de nos 
nouveaux hotes ; lorſqu'il entra , il 
courut, avec ſa vivacite ordinaire, 
vers Lady Melford, & commengoit 
a lui parler d'une maniere fort em- 
preſſèe, lorſque jettant par hazard 
les yeux ſur Miſs Walton, qui toit 
aſſiſe auprès d' elle, il S arrèta tout 
court, & demeura unmobile dans 


* 


) 
Tattitude q un homme frappe Geton-· 


nement & dadmiration. Le Lord 
Melford qui Vobſervoit , s avanga, 
le prit en ſouriant par la main, & le 
preſentant à Miſs Walton: «Excuſez, 
» dit-il, Mademoiſelle, la ſurpriſe 
» de mon jeune ami, & permettez- 
„moi de vous demander pour lur 
» Thonneur de votre eſtime : ;'oſe 
vous aſſurer qu'il ren eſt pas in- 
» digne ». Vous voyez , Milord, 
Taimable Miſs Walton. Le Lord Clare 
lui fit quelques complimens tres-flat- 
teurs , auxquels elle repondit avec 
un eſprit & une modeſtie qui ache- 
verent d'aſſurer ſa conquete. Depuis 
ce moment, pendant tout le tems 
qu'elle reſta au Chateau, le Lord 
Clare S attacha entierement à elle. 
Le Colonel & Miſtriſs Walton 


nous quitterent au bout de quelques 


jours; mais Lady Melford demanda 
d'une maniere ſi preſſante la permiſ- 
8 C ij 
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ſion de retenir Eleonore , qu'elle 
Lobtint enfin; quelque repugnance 
que ſa mere tfmolgatt a la lui ac- 
corder. | 
Miſs Walton & moi devinmes 

bientot: inſéparables, & Jetois la 
confidente de toutes ſes peines. 
Le Lord Clare faiſoit ſa cour à 
Eleonore avec la plus grande aſſi- 
duite , & n&pargnoit ni ſoins ni 
peines pour tacher de lui plaire. Ses 
charmes avoient enfin fixe ce coeur 
qui juſques- là n'ayoit fait que papil- 
lonner; mais il faiſoit de vains efforts 
pour la toucher, Elle Feſtimoit aſſez 
pour le plaindre ; elle ſoupiroit meme 
au recit de ſes peines, toutes les fois 
qu'il ſe plaignoit de ſes rigueurs , ce 
qu'il faiſoit ſouvent d'une maniere 
fort pathetique, ; mais la pitiè ctoit 
tout ce qu'elle ſentoit pour lui. 
Les choſes demeurerent dans cette 
ſituation, juſqu'au tems on Mats 
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Walton fut obligee de retourner 4 
Fairfield, pour recevoir ſon oncle le 
General , qui devoit arriver au bout 
de quelques jours. Le Colonel Wal- 
ton qui vint la prendre pour la con- 
duire au logis, ayant remarquè Pe- 
troite amitiè dont nous nous étions 
lièes, m'invita d'une maniere tres- 
engageante a Taccompagner. Ma 
tante y conſentit, a condition qu'il 
nous rameneroit toutes deux, auſſi- 
tot que le General auroit quitte la 
campagne. Le Lord Clare dit qu'il 
connoiſſoit le General , & tourna la 
choſe avec tant d' adreſſe, que Wal- 
ton crut de voir l'inviter à leur rendre 
viſite à Fairfield; invitation dont il 
ne manqua pas de profiter , durant 
tout le tems que nous y reſtames. 
Ma ſuivante vous inſtruira d'un 
evenement dans lequel votre amie 
n'eũt que trop de part. Pour le pre- 
ſent, mes doigts ſont ſi fort engourdis, 
C uy 
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que je puis à peine tenir ma plume 
afſez long-tems pour vous dire adieu, 
& pour vous aſſurer de Pattachement 
inviolable avec lequel je ſuis, ma 
chere Lady Marie, votre affection- 
nee ſervante & amie. 


Adelaide Montague. 


E 
Ala meme. 


Far fini ma derniere lettre à ma 
chere Lady Marie, à Fendroit de 
mon recit od le Colonel Walton 
m'invita a accompagner fa, fille a 
Fairfield. 

Miſtriſs Walton me regut avec 
beaucoup de politeſſe; mais elle re- 
cut ia fille avec une froideur dont je 
fus vraiment choquee , & qui colita 
plus d'une larme A la pauyre Eleo- 


(55) 
nore. Son pere &toit toujours le 
meme à ſon egard ; mais il ſembloit 

_ craindre de lui montrer toute ſa ten- 
dreſſe devant ſon epouſe , tant cette 
femme imperieuſe avoit ſęu prendre 
Caſcendant ſur un mar1, que ſa dou- 
ceur naturelle rendoit incapable de 
la contrarier, meme dans les occa- 
ſions od il s agiſſoit du bonheur de ſa 

1 

Il y avoit trois jours que nous 
etions a Fairfield, lorſque le General 
Manly arriva accompagne de ſes 
deux neveux. Le Colonel etoit oc- 
cupe à examiner quelques change- 
mens qu'il faiſoit faire dans ſon jar- 
din 2 & Miſtriſs Walton , ſa fille & 
moi &tions dans la falle baſſe, ot 
entra le General , tenant par la main 
le plus age de ſes neveux, tandis que 
Fautre le ſuivoit par derriere. 

Le General gavanca vers fa ſœur, 
Fembrafſa, & hu preſentant le jeune | 
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Walton : „ Ma ſceur , dit-il, voici 
» votre fils Henry que je vous amene, 
v afin qu'il puiſſe vous preſenter ſes 


» reſpects, a ſon pere & à vous, 


„ avant que de partir. Je lui ai fait 
„ avoir une commiſſion dans mon 
» Regiment, & il auroit di partir 


» tout de ſuite ; mais Celit ete une 


» cruaute que de vous priver tous 
„ deux du plaifir de voir un jeune 
„Cavalier ſi accompli . Ce diſcours 
fut regu d'un air qui marquoit aſſez 
combien il ctoit peu agreable ; mais 


comme elle ayoit toujours craint le 


General plus qu'homme du monde, 
elle ne fit aucune replique, Elle rele- 
va Walton qui ètoit tombè à genoux 
a ſes pieds, le ſalua froidement, & 
ſe retourna, ſans lui parler, vers ſon 
propre fils, qu'elle regut avec les 
plus grandes marques d' affection. 
Cependant le General embraſſa Elèo- 
nore, qu'il aimoit par predilection , 


„ 
& qui reſta long tems à ſon cou avec 
des yeux pleins de ſurpriſe & de 
reconnoiſſance. Elle avoit vole à lut 
PE des qu'elle avoit pu ſe degager de 
Tom, qui Pavoit priſe dans ſes bras 1 
a Vinſtant qu'il etoit entre dans la - 7 
ſalle. Elle repondit a ſes careſſes - 
avec beaucoup de tendreſſe, juſ- 
qu'au moment o elle entendit le 
nom de Henry: mais alors il lui prit 
un ſi grand tremblement, que je crai- 
gnis qu'elle ne tombat evanowe, 
Son oncle la ſoutint dans ſes bras, 
& devinant la cauſe de ſon emotion, * 
il lui dit tout bas de ne rien craindre, 
& que tout iroit bien. Alors il lui 
| preſenta Henry, qui parut frappe à 
. Taſpect de ſon aimable ſceur. | ; 
Le General ayant demande ot ; 
Etoit ſon ami le Colonel, je me levai f 
pour Paller chercher. Il me pria 
de mener les deux jeunes Gentils- 


hommes avec moi ; Cela le ſur- 1 
Cy 


N 
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» prendra agreablement , ajouta-t-il, 
„& je ſais combien Miſs Montague 
„ aime a faire plaiſir a ſes amis „. Un 
regard intelligent qu'il jetta en par- 
tant, du co6te d'ElEonore , me fit 
comprendre qu'il defiroit de ſe trou- 
ver ſeul avec ſa ſœur. « Venez , ma 
„ chere, dis- je a mon amie, en lui 
» preſentant la main; je n'oſerois me 
„ haſarder avec deux jeunes Cava- 
„ liers auſſi dangereux , fans la pro- 
tection de leur ſœur „; & en diſant 
ces mots, je la tirai avec precipi- | 
tation hors de la ſalle, ſans donner 
le tems a fa mere de lui defendre de 
ſortir, car je lifois dans ſes yeux 
qu'elle ſe preparoit à le faire. 

Ce fut alors que Henry retant 
plus contraint par la preſence de ſa 
belle-mere , laifla eclater toute ſa 
Joie & toute ſa tendreſſe pour ſa 
ſceur, Il la prit dans ſes bras; mais 
hors d'ctat de proferer un ſeul mot, 
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elle nerepondit A ſes careſſes que par 
des pleurs. Que leur langage etoit 
expreſſif! Henry, lui-meme etoit ft 
affectè, qu'il ne pronongoit que des 
mots entrecoupes & ſans ſuite. .. . 
Ma ſceur! mon amie ! Oh! ma chere 
» Eleonore , toute aimable que mon 
» pere vous a peinte dans fes lettres, 
„ je ne me ſerois jamais fait une idèe 
» juſte de ce que m'offre la realite. 
» Oh! ma ſceur , que ne vous doisqe 
» point pour vos procedes gencreux | 
» c'eſt vous qui plaidiez ma cauſe en 
» mon abſence , mon pere m'a tout 
„ écrit: il m'a appris A aimer , à ad- 
» mirer mon incomparable ſœur. 
„Mais, allons , dital, revenant a 
» lui, allons trouver ce reſpectable 
pere: il me tarde de me voir a ſes 
„ pieds. 

» Fort bien! allons- y, cria le jeune 
„Tom avec ſon air vif & eveille , 
„& j eſpere que mon pere vous inte- 

C vj 
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» reſſera aſſeʒ pour que vous laiſſiez 
» a ma ſcœur le tems de ſe rappeller 


„ le pauvre Pil Garlick que vos tranſ- 


„ ports ſemblent vous avoir fait en- 


» tierement oublier y. Vous ètes trop 
aimable, mon cher Tom, lui dit ſon 
frere , pour que Fon vous oublie 
jamais: mais j'ai un million d' excuſes 
A faire ici, ſe tournant vers moi , 
pour avoir tarde fi long-tems à pré- 
ſenter mes civilites a une perſonne 
que cette ſcene ſemble avoir ſi fort 
attendrie. Excuſez mon obſervation, 
me dit- il, voyant que je rougiſſois; 
une pareille ſenſibilitè eſt louable, & 
me prouve combien vous etes digne 
de Vamitie de mon aimable ſceur. 
Eleonore ſeconda ce compliment en 
me preſentant aſon frere comme une 
perſonne pour qui elle avoit tous les 
ſentimens de Pamitie & de l'eſtime; 
& nous allames tous enſemble cher- 
cher le Colonel. Des qu'il parut, 
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Henry... . .. mais, diſpenſez-moi , 
je vous prie, de vous decrire une 
ſcene qui eſt au-deſſus de toute deſ- 
cription. 

Maintenant, ma chere Lady Ma- 
rie, vous attendez ſans doute avec 


impatience le portrait du charmant 


Henry ? charmant eſt vraiment Pepi- 


thete qui lui convenoit ! Imaginez- 


vous une taille au- deſſus de Pordi- 
naire, avec une phiſionomie dont 


Pinteligence & la douceur for- 


moient les principaux caraQteres. 
Des yeux noirs, percans , & ſi ex- 
preſſifs, qu'il avoit à peine beſoin de 
Forgane de la voix pour communi- 
quer ce qu'il vouloit faire entendre: 
ceux de * Garrick mème, ne parlent 
pas avec plus d'eloquence. Une cer- 


taine grace dans tous ſes mouve- 


mens, jointe à la tournure la plus 
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elégante, en faiſoit le Cavalier le 
plus acèompli que j'aie jamais yu. 
Son frere étoit alors le plus joli 
petit garcon que vous puiſſieʒ vous 
peindre. Il Etoit d'une figure aflez 
agreable , mais qui n'avoit rien qui 
approchat- de celle de mon cher 
Henry. Mon cher Henry, ai-je dit? 
helas ! il eſt vrai qu'il etoit a moi! 
la mort, la mort inexorable me Ia 
ravi, & avec lui a difparu tout mon 
bonheur! je vous ai dit une fois, 
qu'un tendre engagement contractè 
de trop bonne heure avoit empoi- 
ſonne toute ma vie; cet engage- 
ment, Henry Walton en étoit ob- 
jet! mais oh! mYegare un funeſte 
ſouvenir ! revenons a Elconore. 
Miſs Walton étoit enchantee de 
ſes freres, qui avoient auſſi une cgale 
amitiè Pun pour autre. Le Colonel 
Etoit au comble de la joie d avoir un 
fils ſi accompli, & ne ſavoit com- 
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ment exprimer ſa reconnoiſſance au 
General de ce qu'il avoit fi heureu- 
ſement obtenu dg ſa foeur , qu'il 
reſteroit avec eux auſſi long-tems 
que ſon deyoir lui permettroit de 
gabſenter de ſon Regiment. 

Pendant tout le tems que le Ge- 
neral reſta à Fairfield, Miſtriſs Wal- 
ton affecta toujours de paroitre gaie, 
n'1gnorant pas que le moindre nuage 
de mauvaiſe humeur auroit ſuffi pour 
Loffenſer. 

Il y avoit long- tems que je con- 
noiſſois le General Manly comme un 
ami intime du Lord Melford, & qui 
meritoit la haute eſtime que celui- ci 
avoit pour lui. Son caractere faiſoit 
un parfait contraſte avec celui de ſa 
ſcoeur. Ouvert, genereux, brave, 
plein di'humanitè, agrèable, ſans Ctre 
d'une beautè remarquable: ſes ma- 
nieres annoncoient en meme tems le 


ſoldat, & Fhomme à la mode. I 
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aimoit fa ſœur ſans ètre aveugle ſur 
ſes defauts ; & il avoit aupres delle 
plus de credit, que tout le reſte de fa 
famille n' en avoit pu acquerir. 

Il vit avec etonnement Pindiffe- 
rence , pour me ſervir de ce terme 
mitige , avec laquelle elle traitoit 
ſon aimable fille ; mais pour y reme- 
dier, il auroit tente des efforts in- 
utiles, | 

Apres deux mois de ſèjour a Fair- 
field, le General fut oblige de partir, 


mais il accorda à ſon neveu ſix ſe- 
maines de plus, pour reſter avec ſa 


famille: delai qui n' toit rien moins 
que defire par ſa belle- mere. Comme 
le Lord & Lady Melford qui avoient 
fait pluſſeurs viſites à Fairfield pen- 
dant le ſèjour duGeneral , (toujours 
accompagnes du Lord Clare , qui ne 
laiſſoit Echapper aucune occaſion de 
voir Elconore ) lui avoient fait pro- 


mettre de viſiter le Chateau lorſquꝭ il 


3 
s'en retourneroit à la ville; il pro- 
poſa au Colonel de Paccompagner , 
& de mener les jeunes gens avec lui. 
Miſtriſs Walton ne voulut point Ctre 
de la partie, & auroit bien voulu 
empecher ſa fille d'en Etre ; mais le 
General s étant joint a moi, pour 
faire reſſouvenir le Colonel de la 
promeſſe qu'il avoit faite à Lady 
Melford, nos inſtances Femporterent 
ſur ſon oppoſition 

Quelques jours apres que nous 
fimes arrives au Chateau, je regus 
un ordre de mon pere de retourner 
a Londres pour aſſiſter au mariage 
de qa ſoeur avec le Lord Biron. Le 
General ſe chargea de me conduire, 
& nous partimes ani bout de deux 
jours. | 

Nous ne nous ſeparames pas ſans 
peine, Eléèonore & moi, quoique 
nous ne penſaſſions gueres que ce dit 
tre pour fi long-tems, Nous nous 
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promimes dentretenir une correſ- 
pondance , & de nous faire part 
mutuellement de tout ce qui nous 
arriveroit pendant notre ſeparation. 

Apres mille proteſtations d'une 
amitié inviolable , je m'arrachai 
d'auprès d'elle, & après avoir dit 
adieu a mes autres amis, f accom- 
pagnai le General a la ville. 

Ma correſpondance avec mon ai- 
mable amie, commenca aufſi-tot ; & 
comme j'ai conſerye toutes ſes 
lettres , je crois que le meilleur 
moyen de continuer ſon hiſtoire, 
ſera de vous les tranſcrire. Elles vous 
donneront une idèe plus forte gy ſes 
malheurs, que le rècit que j en pour- 
rois faire. De plus je me ſens ſi peu 
propre a remplir la tache que vous 
m' avez impoſee , que je ſuis charmee 
que cet heureux expedient m'en 
exempte en quelque ſorte. Vous al- 
lez lire maintenant avec un double 
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plaifir : c'eſt Vaimable Eleonore qui 
ecrit a votre amie , 
155 Adelaide Montague. 
« 5 7 | 
VI. 


De Miſs Walton d Miſs 
Montague. 
Au Chateau de Melford. 


C OMBIEN je regrette Vaimable 
ſociete de ma chere Adelaide ! le 
Chateau de Melford meme , n'a plus 
de charmes pour moi , depuis que 
votre preſence a ceſſè de Vembellr. 
Malgre les attentions obligeantes de 
votre aimable tante , qui met tout 
en ceuvre pour tacher de m'amuſer, 
je ne trouve rien qui puiſſe me con- 
ſoler de votre perte, que la compa- 
gnie du pauvre Henry. Nous paſſons 
des heures entieres à errer dans notre 
ſolitude , en nous entretenant de 
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notre chere Adelaide. Pauvre Henry! 
Ah ! mon amie, ſi vous ſaviez com- 
bien mon frere vous aime! 

Mon pere ſemble rajeuni de moi- 
tie. II ſe plait ſouvent a chercher 
ſes vagabonds, (c'eſt le nom qu'il 
nous donne) & nous montre la plus 
grande ſatisfaction de Pamitie que 
nous avons Pun pour autre. 

Que mon pere a le cœur tendre, 
ma chere Adelaide! & quelle douce 
union regneroit dans notre famille, 
fi ma mere avoit le meme caractere! 
mais helas ! quel contraſte ! un eſprit 
au- deſſus du vulgaire eſt un don bien 
funeſte, $1] nous fait hair ou mepri- 
ſer ceux qui nous environnent. Je 
commence a croire que la haine que 
ma mere a pour Henry , vient de ce 
qu'elle le trouve ſi parfait, qu'elle 
ne voit en lui aucun endroit qui 
prete au ridicule, Mais, d'où vient 
ſon indifference a votre cgard, Elco- 
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note ? elle pourroit trouver en vous 
de quoi exercer amplement ſon ge- 


nie ſatyrique. — Vous avez raiſon , 


ma chere; mais peut-etre auſſi re- 


garde · t elle Eleonore comme un 
ſujet trop au- deſſous de ſon atten- 
tion: d'ailleurs, ne ſeroit- ce pas tre 
un peu trop outrèe, que de traduire 
en ridicule les foibleſſes de fa propre 
fille? 

Il eſt pourtant vrai que maman 
haiſſoit Henry des ſon enfance, & 
avant qu'il fut en etat de meriter fa 
haine , ou ſa bienveillance : doit 
vient cela? mais, arrete , Eleonore, 
— Ah! arrete. .. . . & ne fais point 
a ton cœur une queſtion à laquelle 
il ne pourroit repondre, ſans offenſer 
les oreilles d'une fille reſpectueuſe! 
Je crains d'ètre injuſte, ma chere 


Adelaide, très-injuſte; & cependant 


je ne puis ctouffer mes propres ſen- 
timens , ni me refuſer la conſolation 
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de les communiquer a mon amie, 
Vous avez droit, ma chere, de con- 
noitre mes penſces les plus ſecrettes: 
je ſcais que je puis les depoſer dans 
votre ſein avec une confiance ſans 
reſerve. 

Vous avez ete temoin des efforts 
conſtans que Jai faits pour gagner 
Papprobation de ma mere ; mais 
c*etoit tenter Pimpoſlible. Toute ſa 
tendreſſe maternelle a ete enſevelie 
avec ma ſceur. ... . . Peut- tre Tom 
pourra: til la faire revivre. Pliit au 
Ciel qu'il put occuper dans fon cœur 
la place que votre amie a ſi long: tems 
& ſi inutilement tache d'obtenir. 

Que ferai- je, ma chere Adelaide, 
de ce Lord Clare? il eſt en veritc 
bien importun. Il ne me quitte, non 
plus que mon ombre ; mais c'eſt en 
vain qu'il — me voila / interrom- 
pue , — on frappe a ma porte, 
c'eſt Lady Melford, — je ſuis à vous, 


| ( ji) 
Madame , encore une ligne ſeule- 
ment. Adieu, mon aimable amie. 
Votre tante attend apres ma lettre 
pour fermer ſon paquet. — Portez- | 5 
vous bien, & aimez - = 
Eltonore Walton. + . 

— —-— . — | p : 
re. * 
Au Chateau de Melford. 


L- AURIEZ - vous jamais penſe , 
Adelaide? Henry, TAvocat le plus 
zele du Lord Clare aupres de moi! 
il lui a parle dans des termes ſi forts 
de ſa paſſion , & des maux que lui 
font ſouffrir mes rigueurs , que mon 
frere dont vous connoiſſez la ſenſi- 
bilite, eſt abſolument perſuade que 
ce ſeroit une barbarie a moi que de 
le rebuter, « Quot ! Henry, malgre 
» mon indifference ? Sir Charles 


_ 


Ty 
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„ Bawſon, lui ai - je dit, weſt pas 
» moins dèſeſperè ici des rigueurs de 
» Miſs Montague ,que le Lord Clare 
» peut Vetre de mon inſenſibilité; 
» Ctes-vous d'avis que je lui conſeille 
de donner ſon cœur a Sir Charles, 
» comme le ſeul remede a ſon dèſeſ- 
» poir ? Le pauvre Henry a te fort 
Etourdi de cette ſaillie: il s eſt fache 
tout de bon, Jai ete obligee de lui 


repeter certaine phraſe tres - obli- 


geante que ma Ecrit certaine Lady, 
a ſon egard, pour obtenir mon par- 
don; & à la fin il a fallu que je lui 
promiſſe de donner au Lord Clare 
une occaſion de plaider fa cauſe, ce 
que ja vois toujours èvitè avec grand 
ſoin, depuis que vous m'avez quittèe. 
Mon frere a fixe cette après-dindse 
pour notre entrevue. Il doit nous 
venir trouver au jardin: pour obli- 
ger mon frere, je lui accorderai fa 
demande, & je Tecouterai avec 
| toute 
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toute la patience poſſible , afin de 


detruire d'un ſeul coup toutes ſes 
eſperances. Feſtime le Lord Clare, 
mais je ne puis Paimer: ſes aſſiduites , 
bien loin de me plaire, me fatiguent. 
Je ne ſais, ma chere, ſi je ne dois 
point maccuſer d'ingratitude; car 
enfin, je devrois ſavoir gre au Lord 
Clare de la preference qu'il veut 
bien m'accorder, & cependant je 
me ſurprens vingt fois le jour a lui 
dire des choſes qui ne ſont rien 
moins qu'obligeantes. 

Son rang & ſa fortune ſont infi- 
niment au- deſſus de ce que j'ai droit 
de pretendre. Mais, helas! ma chere 
Adelaide, qu'eſt-ce que le rang & la 
fortune pour un coeur comme le 
mien |! je ſuis trop ſenſible , pour 
trouver le bonheur dans un mariage 


contractè avec indifference ; & le 
Lord Clare ne me ſera jamais qu'in- 
different. Que ne ſuis· je quitte de 
I. Part, _— 
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cette entrevue! je me repens preſqus 
d'avoir donnè ma parole , mais je ne 
puis la retirer. — Il faut ſatisfaire 
Henry; je ne vous ecrirai plus 
rien que tout ne ſoit fini. Je voudrois 
que mon pere en fut inſtruit. Pour- 
quoi lui en avoir fait un myſtere? le 
Lord Clare a priè mon frere de ren 
rien dire qu'il ne m'eũt parle, — 
pourquoi cette precaution ? peut- 
etre eſt- ce par delicatefle. Mais que 
m'importe le motif? ce ſoir doit 


mettre fin a toutes ſes pourſuites. 


Quel importun! cꝰ'eſt de Henry 
que je parle, ma chere; il ma promis 
d'enfermer ma lettre dans la ſienne ; 
— pour procurer à la ſienne un ac- 
cueil plus favorable, dit-1l, modeſ- 
tement, & il craint ſi fort de man- 
quer la poſte, qui ne partira pas, je 
ſuis ſure, de plus dune heure, quꝭ il 


ne veut pas m' accorder un moment 


de plus, pour m' entretenir avec 


+ 


* 
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. 


vous. Adieu donc, chere amie de 

mon coeur ! Henry ne vous aime pas 

plus tendrement que, | 
Eleonore. 


| : 44-502 tat » 

L ET'T9S £ VIII. 
A la meme. 

Au Chateau de Melford. 


+ our eſt termine , ma chere 
Adelaide ! & d'une mamiere bien 


 differente de ce que j; attendois, il y 


a quelques heures. Mais ſouffrez que 
je vous amene par degres à une ca- 
taſtrophe qui me fait plaindre le 
pauvre Lord Clare , autant que je 
condamne ſon imprudence. 
Apreĩès le the , nous avons quitte la 
Compagnie, qui etoit fort occupee 


d'une partie de cartes. Henry Sen 


Etoit excuſè, & pour moi, vous 
ſavez que je ne joue jamais. Nous 
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ravions pas marche plus de dix mi- 
nutes, que le Lord Clare nous a 
rejoints, Henry nous a conduits vers 
le Temple ; & apres quelques mo- 
mens d'une converſation generale , 
il nous a quittes , ſous pretexte de 
faire aux ouvriers quelques queſ- 
tions, relativement au Pont Chinois, 
qui, comme vous pouvez vous le 
rappeller, Etoit commence lorſque 
vous nous quittates, 

A peine ætoit- il parti, que Mylord 
m'a rEpete ce qu'il m'avoit deja dit 
& redit mille fois. — Il a demandè, 
— price, —ſupplie: — & Aurois je 
„ la cruaute de condamner a un mal- 
„ heur Eternel un homme qui nvado- 
» roit, dont unique ambition etoit 
de vivre pour moi ſeule „ Je Pai 
prie de ſe calmer, & de m'ecouter 
patiemment, 

(Ce ſeroit, hu ai-je dit, mal re- 
» connoitre la preference dont vous 
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» youlez bien m*honorer , que de 
„ me rendre à vos inſtances, lorſqu'il 
» m'eſt impoſſible de repondre à 
„votre amour, II y a long-tems, 
» Mylord , que vous poſledez mon 
» eſtime ; mais jamais je n pOuſerai 
» perſonne , que le don de mon coeur 
„ait precede celui de ma main. 
» Vous aurez toujours mon amitie & 
„ ma reconnoiflance , mais pour mon 
„amour, il n'eſt pas en mon pouvoir. 
„ Souffrez donc que je vous conjure 
» de ne m'en jamais reparler, Je ne 
„ puis vous ecouter a Pinſqu de mon 
pere, ſans manquer aux regles du 
„ devoir, & il eſt aflez inutile de 
„ Pinſtruire de Phonneur que vous 
» aviez deſſein de me faire, puiſqu'il 
» m'eſt impoſſible de jamais l'accep- 
» ter. Ah! ne me tenez point ce lan- 
„gage, ma chere Miſs Walton! 
» Seſt-1l ecric, en ſe jettant a mes 
» pieds, & me ſaiſiſſant la main, dans 
D ij 
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„un tranſport de douleur qui m'a 
» remplie d'effroi ; pour Dieu! ne me 
» reduiſez point au deſeſpoir, Je ferai 
„ moi-meme a votre pere, Paveu de 
» ma paſſion pour ſon adorable fille, 
» Faurois Alaverite, voulu m' aſſurer 
„ de ne vous point Etre indifferent , 
» dans la crainte que des principes 
„d' honneur un peu trop rigides , 
» n'empèchaſſent le Colonel de con- 
ſentir a notre union, ſans conſulter 
„ mon pere; car je ne vous diſſimu- 
» lerai pas que je n'oſois me flatter 
» de ſon agrement, a cauſe d'une al- 
» liance projettèe depuis long-tems, 
» entre moi & une certaine Lady, 
» qui a des droſts a un gros heritage , 
» qui appartenoit originairement a 
„notre famille; voila ma chere, 
„ mon adorable Miſs Walton , la 
„ cauſe du filence que Ja garde a 
» FPegard de votre pere. Mais ce motif 
» ne me retiendra pas plus long-tems; 
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» 6 ma chere Eleonore ! donnez-· moi 
„ ſeulement la moindre lueur d'eſpe- 
» rance que ma conſtance & mes 
» ſoins aſſidus pourront faire quel- 
» quimpreſſion fur votre coeur , & 
» je vais ſur le champ Ecrire à mon 
» pere. Je vais lui declarer combien 
» il neſt impoſſible 

» Arretez-le la. prononce 


d'une voix forte, par une perſonne 


» qui Feſt preſentèe dans ce moment 
» 4 nos regards ctonnes , a fait faire 
au Lord Clare un ſaut de Vendroit 
» ou il ſe. tenoit à genoux, malgre 
tout ce que j'avois pu lui dire, 
» pour lui faire quitter cette poſture: 
il Feſt avance vers ſon pere d'un 
» air penætrè, & diſtrait ; & ſe jettant 
» 4 ſes pieds; pourrez vous, lui a-t-il 
» dit, ah! pourrez-yous voir cette 


- » divine creature , & ne me point 


» pardonner, lorſque je vous avoue- 


» rai que mon coeur & mon ame lui 
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» ſont tellement de vouẽs, qu'il m'eſt 
5 impoſſible de les donner à un autre? 
„Prenez garde, Mylord , prenez 
„garde, lui a repondu le Comte, 
„ juſqu'ot vous irriterez un pere, 
» dont vous ravez juſquꝰ ici eprouve 
„ que Vindulgence, mais qui fait auſſi 
„ les moyens de ſe faire obeir. 

v Je vous prie, Mylord, ai-je dit 
» en nYadrefſant au Lord Rochdale , 
» de ne rien craindre de Pattachement 
» que votre fils peut avoir pour moi: 
» je vous aſſure que je ne Pai jamais 
» flatte de la plus petite eſpèrance, 
» meme avant que j'euſſe raiſon de 
„ ſuppoſer qu'il fut engage ailleurs , 
» circonſtance que Javois 1gnoree 
» juſqu'a ce moment. Et je vous prie 
» de croire , Mylord , que quand le 
„Lord Clare ſeroit homme le plus 
„ cher a mon coeur , je dédaignerois 
„ toujours une alliance, quelque 
v noble qu'elle fut, avec une famille 
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eſt „ dans laquelle je ne ſerois pas regue 
e? v avec une approbation & une eſ- 8 
ez | „ time générale ». Madame, m'a r6- 
e, pondu le Comte, adouciſſant ſa 
e, voix, & me parlant du ton le plus 
Ve reſpectueux: Votre perſonne & 
iff » vos ſentimens annoncent que vous 
„ meritez I'ctat le plus eleve ; & je 
dit .» vous aſſure que, ſans les engage- 
e, y mens que j'ai pris avec une famille 
nt » reſpeQable, j; aurois non-ſeulement 
di: „ donne mon conſentement a mon 
TO » fils, mais que je ſerois meme de- 
e, | »venu ſon Avocat aupres de vous. | 
de „Mais dans PFetat ol ſont les choſes „ 
"x » je vois avec un ſenſible plaiſir, que 
ce y votre cceur neſt point prevenu en 
ie n faveur de mon fils. Fai entendu 
le ( pardonnez la liberté que j'ai priſe | 
us v de vous Ecouter , c'eſt un role au- | 
is — quel je ne ſuis point accoutumé) 
le 1 j'ai entendu , dis-je , une. bonne | 
ls | „ partie de votre converſation. 4 
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„ Ayant appris en arrivant que Clare 
„ Etoit dans le jardin, j'y ſuis entre 
„ pour le chercher: Jai entendu fa 


„ voix, & je me ſuis arrete un mo- 


„ ment par curioſitè. Le fujet toit 
» afſez intèreſſant pour un pere place 
„ dans les circonſtances où je me 
» trouve, pour que vous m'excuſiez 


» d'avoir tàãchè d'apprendre de quelle 


„ maniere vous receviez la dècla- 
» ration . Pai aſſurè le Comte que 
Jetois charmèe qu'il eftt EtE temoin 
de ma conduite envers ſon fils: alors 
me retournant du cõtè du Lord Clare, 


qui ſe tenoit appuys contre un pilier, 


plus mort que vit: 

« Mylord , lui ai. je dit, je vous 
» quitte le coeur penetre de recon- 
v noiſſance des ſentimens dont vous 
„m' avez honoree. Vous aurez tou- 
» jours mon eſtime & mon amitié; 
» & j 'eſpere” que la perſonne que 
» votre perè vous deftine , ſe trou- 
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» vera digne de votre plus tendre 
» attachement ». 1 
En ache vant ces mots „je me - dif 
poſois à me retirer , lorſque ſans 
avoir Egard a la preſence du Comte, 
il Feſt jettẽ a genoux comme un for- 
cené, & d'une voix à peine arti- 
culee , il geſt ecrie: « Un moment, 
# arretez un moment — & daignez 


 » meentendre 3 — daignez m'en- 


» tendre yous jurer n ce qu'il 
» y a de plus ſacrè, de n aimer jamais 
» que vous; de ne jamais donner ma 
» main à une autre que ma chere 
„Eléonore, — ma cruelle, — ma 
» barbare, — ma trop aimable Elco- 
» nore „. 

Je me ſuis debarraſſce de lui par 
le ſecours du Comte, qui m'a paru 
tres-choquede Vemportement de ſon 
fils, & je me ſuis hatee de ſortir du 
temple , Feſprit dans une agitation 
plus aiſèe à unaginer , qu'a exprimer. 
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| Fai trouve au detour d'une allée 
mon pere, qui nous cherchoit. Henry 
qui ne ſavoit point que le Lord Roch- 
dale fut arrive, a ete fort touche du 
recit que je lui ai fait de l' tat de fon 
ami; mais il eſt convenu avec moi 
qu'il falloit abſolument apprendre à 
mon pere tout ce qui S toit paſle. 

Pai trouve un pretexte pour en- 
gager dans un tète à tete avant Iheure 
du ſouper ; & apres lui avoir tout 
conté, Jai eu le bonheur de voir 
qu'il approuvoit ma conduite. II 
penſe qu après cette ſcène, je ne 
puis pas decemment reſter dans un 
endroit ol ſe trouve le Lord Clare, 
Il a fait part a Lady Melford de la 
reſolution qu'il a priſe de partir des 
demain pour Fairfield. Comme elle 
le preſſoit fortement de ne point 
m' emmener avec lui, il a ete oblige 
de lui apprendre le veritable motif : 
qui nous engage a la quitter, & elle 
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n'a pu s empëcher de Papprouver ; 
mais elle lui a fait promettre de me 
renvoyer bientòt au Chateau , d' ou 
elle ne doute pas que le Lord Clare 
ne parte immédiatement apres nous. 


Lady Melford dit qu'il y a long-. 


tems qu'elle s eſt appercue de Patta- 
chement du Lord Clare pour moi, 
& que ne ſachant pas les deſſeins que 
le Comte avoit ſur ſon fils, elle ne 
doutoit pas de ſon conſentement; 
mais qu'elle Etoit prète d' employer 
en ma faveur le credit que le Lord 
Melford & elle ont ſur le Comte. Je 
Tai remerciee de grand cœur, & Tai 
aſſurèe que quoique j'eſtimaſſe le 
Lord Clare, il Sen falloit de beau- 
coup que Jen vouluſſe faire mon 
mar! ; & je Tai prièe de ren jamais 
parler, meme au Lord Melford. 

Le Lord Rochdale & ſon fils nous 
ont rejoint au bout d'une heure. Le 
Comte a trop long tems vecu dans le 
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grand monde, pour n'etre pas con- 
ſommè dans Part de diſſimuler. Il eſt 
entre avec un air aiſe; il avoit un 
ſouris & un compliment tout prets , 
pour chacun de ceux qu'il a trouves 
dans la falle; & lorſqu'il s eſt adrefle 
a mon pere , il geſt repandu en 
Eloges ſur les charmes de ſon ai- 
mable fille. ( C'eſt ainſi qu'il a cru 
deyour me qualifier ; ) il n'en etoit 
pas de meme de ſon fils, -- le pauvre 
Lord Clare! je le plaignois bien ſin- 
cerement. Il eſt reſte aſſis toute la 
ſoiree dans le ſilence & dans Fabat- 


tement. Il ſembloit defirer ardem- 


merit de me parler; mais j'ai EvitE 
de lui en donner Focgaſion. Outre 
que je n'avois rien de conſolant à lui 
dire, c'eut ete allarmer le Lord 
Rochdale, & exciter ſes ſoupgons , 
que de paroitre ecouter ſon fils. II 
eſt ſorti auſſi-tot apres le ſouper, 
ſous pretexte d'indiſpoſition, & @ 
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"emmene Henry avec lui. Comme je 


rai point revu mon frere , qui a 
coutume de jaſer dans mon appar- 
tement une heure entiere apres que 
tout le monde &eſt retire, je ſuppoſe 
qu'ils ſont encore enſemble. 

Quel bonheur pour moi, ma chere, 
que mon cœur ait reſiſte a toutes les 
tendres ſollicitations du Lord Clare! 
meme malgre la pitie qu'il eprouve 
actuellement! quelle eirt ete ma fitua- 
tion ſi j avois eu pour lui amour 
qu'il eſt fi clair qu'il a poũr moi 

Que les parens ſont cruels de for- 
mer des engagemens pour leurs en- 


fans, avant que d avoir conſulté 


leurs inclinations ! la fortune la plus 
brillante, peut-elle jamais tenir lieu 
d'une affection mutuelle? 

Adieu, ma chere Adelaide: ma 
pendule qui ſonne trois heures, m'a- 
vertit de quitter la plume , & d'eſ- 
- ſayer fi Pagitation de mes eſprits 
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. 
me permettra de goũter quelque 


repos. 


Ma ſuivante ſera datèe de Fair- 


field. Je tremble dans Vattente de 


m'y voir de retour, moins pour 
moi - meme, a la verite , que par 
la crainte que Jai, que Henry n'y 
trouve pas Paccueil qu'il pourroit 
y pretendre a fi juſtes titres. Je ſuis 
trop accoutume a Findifference de 


ma mere, pour en Ctre a preſent fort 


affectèe pour moi mème. Au reſte , 
en quelqu'etat que je me trouve, 
Adelaide aura toujours le cœur de 


ſon affeQtionnee , 


Eleonore Walton. 


V. 
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LETTRE IX. 
A la meme. 
Fairfield. 


J Al differe de remercier ma chere 
Adelaide de ſon agreable Epitre, 
juſqu'à ce que je fuſſe en etat de ſa- 
tisfaire ſa curioſitè par rapport au 
pauvre Lord Clare; ce qu'il ne m'a 
pas etE poſſible de faire juſqua pre- 
ſent, en ce que le Lord Melfort ne 
youlut point permettre à Henry de 


nous ſuivre, lorſque nous le quit- 


times mon pere & moi. 
Mon frere revint hier, & apporta 
avec lui une lettre qu'il a recue de 


Mylord, depuis que le Comte & lui 


ont quitte le Chateau, ce qu'ils firent 
deux jours après nous. Henry nous 
a fait un tableau fort touchant de 
Tetat de ſon ami, dont Taffliction na 
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fait qu augmenter d' heure en heure. 
Il a pris congè de lui de la maniere 
la plus affectueuſe, Va engage à lui 
Ectire , & a fait ſerment avec la plus 
horrible imprecation de ne jamais ſe 
marier, puiſqu' il etoit fi malheureux 
que de ne pouvoir obtenir ma main. 

Je vais vous tranſcrire ſa lettre. Je 
ſuis charmè du parti qu'il a pris de 
voir d'autres pays. Puiſque ſon pere 
conſent A ſon Eloignement, il y a 
apparence que ſon deſſein weſt pas 
d'inſiſter ſur le mariage en queſtion, 
qui ne pourroit que faire le malheur 
de ſon fils, | 

Nous avons preſentement la vikte 
d'un certain Major Stretton , dont 
mon pere ſemble fort ſatisfait. Il a 
ſervi long-tems dans le mEme Regi- - 
ment, & ſa ſociete eſt fort agreable. 
La nature ne Fa pas autrement favo- 


riſe du cote de extérieur: il eſt fort 


grand, & d'une forme aflez irrègu · 
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liere. Un grand nez eleye &recourbe 
comme le bec d'un perroquet , re- 
pand ſur toute fa figure un air de 
rudeſſe, qui rend ſon abord rebutant ; 
a mais commence-tal a parler, vous 
oubliez ſa figure, & au bout d'une 
| demi heure, vous ètes tout ſurpris 
de la trouver agreable; il eſt ſenſible, 
humain , & tout en lui annonce une 

excellente education. 
Comme le Regiment dans lequel 
il ſert, eſt actuellement à S. . . . il y 
a apparence qu'il reſtera ici quelques 
tems: il eſt fort avant dans les bonnes 
graces de ma mere; car comme il a 
beaucoup frequente le monde, & 
qu'il eſt d'un caractere fort gai, il a 
toujours mille petites anecdotes de 
la chronique ſcandaleuſe, genre d'en- 
tretien qui, comme vous ſavez, eſt 
particulierement de ſon gofit. Quel- 
quefois je ne puis m' empècher de 
croire qu'il pouſſe pour elle ſes 
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complaiſances un peu trop loin: 
Je fus ſur-tout hier choquee d'une 


ſcene à laquelle il parut ſe preter 


avec trop d empreſſement. Il y a dans 


ce voiſinage une famille fort reſpec- 


table, & qui meme nous eſt allice, 
Ils ont le malheur d'avoir un fils 


dont le cerveau geſt un peu derange 


a la ſuite d'une fiè vre violente; mais 
comme il ne fait de mal ni a lui- 
meme, ni aux autres, ils penſent que 
ce ſeroit une cruaute que de Pen- 
fermer. Il eſt en general fort vif, & 
fait ſouvent des remarques pleines 
de fineſſe; mais I n'y a point de 
choſe ridicule qu'on ne lui faſſe faire 
aiſement, pour vu qu'il y trouve la 
moindre apparence de gaiete. Ce 
pauvre homme eſt yepu hier ici: 
apres le diner , ma mere pour amu- 
ſer la compagnie , lui propoſa de 
danſer une khorn-pipe , & me dit de 
me mettre à mon clavecin pour la 


(93) 
jouer. Je n'oſai point lui deſoberr ; 
mais j eus Padrefle , en levant le deſ- 
ſus , de caſſer deux cordes : Finſtru- 
ment ſe trouva par ce moyen hors 
d'etat de ſervir, & j eſpèrois que cet 
accident empècheroit cette ſcene 
ridicule ; mais le Major , pour faire 
ſa cour 4 maman , $offrit de ſiffler 
Pair , & le commenca ſur le champ ; 
ma mere Paccompagna de la voix; 
& le pauvre homme ſe mit à faire 
ſes cabrioles , au grand contente- 
ment de je ne ſais quelles gens, a 
qui il avoit pris fantaiſie de nous 
faire une Viſite, & que ma mere, 


pour s pargner Tenni de leur con- 


verſation , S aviſa de divertir , en 
expoſant ce malheureux a leurs ri- 
ſees. 3 

Mon pere etoit ſorti, mais Henry, 
qui Etoit preſent A cette ſcene , ainſi 


que moi, en fut tres-choque : elle 


deplut de meme a Tom, qui malgre 


(0) . + 

fa legerete , a le coeur tres-bon , & 
qui fit inutilement tout ce qu'il put 
pour la faire ceſſer. 

Je ne pus m'empecher de faire 
entendre au Major que c'*etoit ſelon 
moi, deroger a ſon humanite ordi- 
naire , que de ſe preter à un diver- 
tiſſement auſſi cruel. Je conyiens , 
dital , qu'il etoit injuſte; mais, ma 
chere Miſs Walton , lorſque nous 
voulons plaire , nous ſommes ſou- 
vent forces de nous preter a des peti- 
teſſes que notre raiſon condamne : 
chacun a ſon petit defaut qu'il faut 
lui paſſer : « votre maman aime à 
» rire , & vous autres Dames, ajou- 
„ ta-t-il, en ſouriant , il faut bien 
faire tout ce que vous youlez „. 

Je ne devrois point vous dire ces 
choſes-là, ma chere Adelaide; vous 
n'aimez pas ma mere; & de ſem- 
blables recits ne ſont gueres propres 
a corriger votre antipathie, — Que 
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vous etes heureuſe d'avoir une mere 
d'un caractere fi different ! — yotre 
mere eſt votre amie, — votre confi- 
dente ; — c'eſt elle dont la bonte 
dirige toutes vos demarches, — tan- 
dis que la mienne , — mais, je ne 
veux point vous affliger par des 
plaintes infructueuſes. Je ſais que 
vous n'etes déjà que trop ſenſible 
aux chagrins de votre malheureuſe 
amie, 
Eltonore Walton. 


"LETTRE X. 


Du Lord Clare a Henry V. * : 
Ecuyer. 


Douvres. | 


| Og mon ami , je Pai a la fin 


. emporte ; — cet hymen odieux eſt 


differe juſqu'a mon retour, Mon pere 


Seſt opiniatre long-tems a vouloir 
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qu'il fut conclu ; mais enſin, voyant 

qu'il lui Etoit impoſſible de gagner 
ſur moi de faire ſeulement une viſite 
a Lady Sarah, il a conſenti, malgre 


toute {a repugnance , a mon depart. - 


Le Lord Rochdale ſe flatte , ſans 
doute , que le tems & Pabſence effa- 
ceront de mon ſouvenir les charmes 
de votre aimable ſœur. Helas ! Hen- 
ry, qu'il connoit bien peu le coeur 
de votre ami! Jamais, jamais je n'ou- 
blierai ſa douceur enchantereſſe. 
Malgre fa cruaute, je ſens que je 
Padorerai ſans ceſſe. Sans cefle ſon 
image eſt préſente à mes yeux. Dites- 
lui, mon cher Henry, — dites-hn , 
que l'infortunè Clare, Pobjet de ſes 
mepris , va paſſer les malheureux 
reſtes de ſa vie a pleurer , & A ſe 
plaindre de ſes rigueurs ; — qu'il ne 
ceſſera jamais de la reſpetier , — de 
Padorer. 

En Epouſer une autre quel hor- 

rible 


FOLD 5 of JO 
rible blaſpheme ! non mon ami; je 
m'*eloigne de ma patrie , pour n'y 
rentrer jamais, à moins que mon 
pere ne renonce entierement à un 
projet A quoi je ne puis penſer fans 
horreur. Adieu, mon ami. On attend 
ma lettre. Puiſſiez-· vous Etre heureux, 
vous & votre aimable ſœur, quel 
que ſoit le ſort du miſerable 


Clare. 
— — — — 
BGLETFRAE' XI. 


De Miſs W alton d Miſs 


Montague, 
Fairfield. 


| * JOU , mon cher Henry, part 
demain. Un ordre de rejoindre fon 
Regiment, le force à nous quitter. 


Mon pere eſt dans la plus grande 


affliction de ſe ſeparer d'un fils qu'il 
cherit avec tant de raiſon. Mon 
T1. Pan. E 
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chagrin , qu'il m'eſt impoſſible de 
deguiſer , m'attire les plus ſeveres 
reproches de ma mere, qui triomphe 
de cet Evenement, qu'elle ſouhaitoit 
depuis long-tems; ; elle eſt mème fort 
courroucee contre Tom , malgre le 
haut degre de faveur qu'il a acquis 
depuis peu, parce qu'il oſe regretter 
un frere qui lui a 'donne les plus 
grandes marques daffethon. 

Je ne puis m'empècher de plaindre 
ma mere d'un prejuge qui la prive 
de la joie délicieuſe qu'elle auroit 
pit gouter en contribuant au bonheur 
d'un homme auſſi aimable , & auſſi 
digne de ſon eſtime que Peſt mon . 
cher Henry. 

La ſeule choſe qui me conſole , 
Ceſt que mon frere , malgre les has 
ſards auxquels il pourra ètre expoſe F 
ſera plus heureux qu'il ne Vetoit ici. 
Il n'eſt pas poſſible de vous donner 
une idce de ce qu'il a eu a ſouffrir 
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des caprices de ma mere. I! ne falloit 


pas moins, pour Vengager a les ſup- 


porter , que la conſideration de ce 
qu'il doit à un pere, qu'il ne voyoit 
d&ja que trop afflige : mais il vous 


contera tout: vous le yerrez , ma 


chere , le lendemain que vous aurez 
recu cette lettre. Il ne parle qu'avec 
tranſport des heureux momens qui! 
paſſera avec ſon adorable Adelaide. 
Pliit au Ciel que vous fuſſiez unis par 
un lien indiſſoluble à un homme qui 
eſt ſi bien digne de toute votre affec- 
tion! permettez- lui, ma chere, de ſe 
declarer à votre pere; Veſtime que 
le mien a pour vous, eſt telle, que je 
ne doute pas qu'il ne fit tout ce qui 
dependroit de lui pour aſſurer le hon- 
heur de ſon fils. Puiſqu'il eſt oblige 
de geloigner de vous, qu'il ait au 


moins la conſolation de partir avec 


la certitude que votre main eſt le prix 


que l'amour deſtine aux dangers qu'il 


va courir. E ij 


Il me charge de plaider fa cauſe ; , 
& je lui dis, que fa rhetorique ſera 
bien plus perſuaſive que tout ce que 
je pourrois vous alleguer en ſa fa- 
veur. Nai-je pas raiſon , ma chere ? 
notre Henry eſt trop aimable pour 
que Von puiſſe lui reſiſter , lorſqu'il 
ſollicite, Vous me dites que vous 
aimeg Eleonore. — La plus grande 
preuve que vous puiſſiez lui en don- 
ner, C'eſt de rẽcompenſer dans Henry 
des ſentimens qui ſympatiſent ſi bien 
avec les ſiens propres, | 

Je ſuis oblige de vous quitter , 
pour rejoindre ce cher frere, dont le 
prochain depart afflige cruellement 
votre 


=: Eltonore, 
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LETTRE XII. 
- A la meme. 


V orns charmante lettre , ma 


chere Adelaide, eſt venue fort a 
propos pour ranimer mes efprits 


abattus. Notre maiſon eſt devenue 
pour moi un deſert, depuis que mon 


cher Henry Va quittèe. Tom reſte 


peu au logis ; & Pair guinde de la 
famille eſt conſiderablement aug- 
mente , depuis Parrivee d'un frere 


de ma mere, qui vient de finir ſon 


tour d' Europe, & qui, malgre tout 
ſon bon ſens, & toute ſonErudition, 
neſt pourtant rien moins qu'un ai- 
mable homme. 

Il a viſfite la plupart des Cours 
etrangeres; mais ſon plus long ſéjour 
a £te a celle d'Eſpagne , dCoir4l ne 
fait que Carriyer , & dont il ne ſe 


— 
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laſſe point admirer les coutumes. 
Il me traite avec beaucoup de poli- 

teſſe; & cependant, ſans ſavoir pour- 
quoi, je ne le vois jamais ſans trem- 
bler ; la ſeverite de ſon air ine cauſe 
des friſſons. Quelle difference entre 
hu & votre favori le General! chaque 
trait de fa figure male etoit adouci 
par un air de benignite ; au lieu que 
le regard ſombre de ſon frere, an- 
nonce un homme biſarre, & Nein 
de ſuffiſance. 

Votre jeune & petulant ami Tom 
gen amuſe beaucoup, & ne lui donne 
point d autre nom que celui de Dom 
Franciſque Diſmallo. Vous ririez, 
ſi vous voyiez avec quel achar- 
nement il Fentraine dans des diſſer- 
tations ſur la louable , & ſur· tout la 
commode coutume des Duegnes Eſ- 


Ce mot ſignifie I'pouvantable. On lui a 
donnè une terminaiſon Eſpagnole. 


> 
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Sipnoles . c 4 ſon ſujet favori; il 


examine ce ſyſteme , & traite des 
moyEns de le porter A ſon plus haut 
degre de perfection, avec une gra- , 
vite qui le rend ridicule au-dela de 
toute expreſſion. 

Il y a quelques jours que Marter 
Manly a demande permiſſion d'in- 
viter ici un Gentilhomme, dont le 
pere, grand ami de mon oncle, vient 
de mourir. Il regut une lettre de lui 
la ſemaine paſſe, apres la lecture de ; 
laquelle , mon oncle & ma mere 9 
reſterent enfermes enſemble quelque - 2 
tems dans fon cabinet; & Dom Diſ- 
mallo eſt venu en 1 cer monie, 
demander à mon pere la permiſſion 
d'inviter ſon ami. 

D'apreès les eloges pompeux qu on 
prodigue chaque jour à ce perſon- i 
nage, a fa fortune & a ſa famille, je 
commence a apprehender que mon 
digne oncle n'ait deſſein de me le 

; E iv 


try). _ 
preſenter comme un pableby io 4 
mere prend mème un certain intèrèt 
à ma figure, & elle a preſide 18 
d'hui à ma parure , ce que juſqu ici 
elle n'avoit jamais eu la bonte de 
croire digne de ſon attention. . TIP 
VFentens un bruit de chevau ; .. 
Ceſt peut - etre lui, — on Vattend 
aujourd'hui, — je vais voir, — oh 
non, Cc 'eſt Tom qui revient de la 
chaffe. Oy 
Tom a vu dernierement ce Sir 
Wilham à une courſe de chevaux a 
York ; mais il ne yeut rien me dire 
ſur ſon compte. Mechante creature! 
mais, quelle folie a moi de mvallar- 
mer pour un homme qui ia fans 
doute d' autre deſſein que de faire 
une viſite de civilitè à Tami de ſon 
pere! mais pourtant , — pourquoi 
m'en ètourdir ſans ceſſe? car des que 
je viens à paroĩtre, toute la conyer- 
ſation roule ſur ſa belle terre, — ſa 
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famille „— -fa fortune. — Me ven 
interrompue : mon pere m envoie 
chercher, pour prendre Tair avec 
lui. Je cepretfn 1a plume ja mon 
retour, Adieu, juſqua ce moments 


En continuation, 


* 
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à minuit. 
L'hòôte de mon oncle Etoit arrive, 
lorſque nous ſommes revenus, mon 
pere & moi, de notre promenade; 
enſorte que j'ai Et obligèe d obèir à 
ma mere, qui m'a ordonnè de faire 
le the; & il ne m'a pas ete poſſible 
de me retirer juſqu'a ce moment. 
Mais venons au Baronet. Oh ! Ade- 
laide, quel... . . . quel Ange, alhez- 
vous dire, ma chere ſœur, gecrie 
mon impertinent de frere, qui eſt 
venu derriere moi, fans que je m'en 
fois appercue ? Il veut abſolument 
prendre ma plume , pour terminer 

lu-meme mon Epitre, Il veut avoir 
le plaifir de vous faire ſon portrait. 

E v 
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Je la lui cede, volontiers, ma chere? 
ſon ſtyle gai vous divertira. Adieu; 
il m'arrache le papier des mains, & 
me dit d'aller rèver à ce charmant 
Chevalier. Le Ciel m'en preſerve ! 
ah ! le degoutant objet! Adieu. 


Par M. Walton , en continuation. 


Ah! ma pauvre ſoeur, que je vous 
plaindrai bien fincerement , $il faut 
que ce preux Chevalier fe declare 
pour vous! | 

Mais Miſs Montague , je vous ai 
promis ſon portrait: le voici ! une 
taille d'une moyenne grandeur, mais 
d'une ſtructure biſarre, une ceinture 
courbee , formant avec ſes. Epaules 
un quart de cercle preſque reguher : 
deux grands bras allonges , & ter- 
mines par deux eſpeces de mains ſi 
noires & ſi rudes, qu'on les pren- 
droit volontiers pour celles d'un mi- 
neur: deux batons, qu'on appelle ſes 
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jambes, foutenues de deux pieds 
tournes en dedans, & rendus encore 


plus remarquables par une large 
paire de boucles : fa tète dont la 


forme ne reſſemble pas mal à celle 
un gros navet, eſt couverte dun 


prodigieux buiffon de cheveux noirs, 
auſſi roides que du crin, & renfermes 
dans un fac : un front bas, une m4- 
choire relevee,un petit nez retrouſfſe, 
une grande bouche, un menton al- 
longè, &orne Pune barbe fort noire, 
achevent᷑ le tableau. — Voyons , — 
n'ai- je rien omis ? — Ah! criez mer- 
ci, mon pauvre fir Villiam; j'oubliois 
vos petits yeux gris. Mais par ma foi, 
mon cher Chevalier, ils ſont {i fort 
ombrages par vos ſourcils larges & 
fronces , qu'ils ont toutes les peines 
du monde a fe faire appercevoir, 
rayant d ailleurs aucune expreſſion, 
excepte , pourtant lorſque vous etes 
en colere, (Vous ſaurez , par paren- 
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theſe, que Pai deja eu le plaifir de ly 


mettre deux fois tout de bon) alors, 


ils brillent exactement comme ceux 
une chatte en fureur, lorſqu'elle 
eſt ſur le point de ſe jetter au viſage 


de celui qui Virrite, Telle eſt la forme 
exterieure de cet enfant gate de la 


Nature. 


Il n'eſt pas plus favoriſe du cdt6 


des manieres. Satyrique ſans delica- 


teſſe , ruſe ſans intelligence: il a une 
teinture de toutes les ſciences , fans 
en poſſeder une à fond. Il a malgre 
cela, une haute opinion de ſon me- 
rite & de ſes connoiſſances. Il eſt d'un 


caractere ... jaloux, capricieux , 


— vindicatif! cependant, Miſs Mon- 
tague, cet homme a des charmes,— 

croyez-mo1,1l en a, & meme de fort 
puiſſans aux yeux de beaucoup de 
femmes... . . Un titre, & une for- 
tune conſiderable ! eſt- il dans la na- 


ture qu un ſemblable mérite puiſſe 


7 
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etre dedaigné je puis vous aſſu- 
rer qu'il ne Peſt pas par ma mere. 
7 appréhende bien qu'elle ait re- 
ſolu de faire a Vidole de Vinteret , 


_ un ſacrifice de la pauvre Elèonore, 


malgre la repugnance de mon pere, 
& le degoſit qui geſt peint fur ſon 
viſage, a Vinſtant que cette hideuſe 
creature a paru devant lui. 

Juſqu'a preſent , ma ſoeur ne fait 
que ſoupconner leur deflein : je nꝰai 
pas le courage de le lui confirmer: 


elle ne Fapprendra que trop tot pour 


ſon repos. 

Comme je ne ſais pas Pendroit ot 
mon -frere ſe trouve à preſent , je 
ſaiſis cette occaſion, pour vous prier, 
il n'eſt pas encore parti de Londres, 
de lui faire ſavoir le danger que 
court la pauvre Eleonore de donner 
la main à un homme qu'il rougiroit 
de nommer fon frere. Peut- tre aura- 
til quelque credit ſur mon pere, qui 
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ſe laiſſe mener par {on é&pouſe, & 


Dom Difmallo. Plüt a Dieu qual 


sen retourndt ſain & ſauf en Eſ- 


pagne, avec ſon ſinge dans ſes bras. 


La, fans doute, une femme pourroit 


accepter un pareil epoux , dans Peſ- 
peErance de pouvoir fe conſoler avec 
quelqu' Adonis, qui feroit introduit, 

avec toute la difcretton nèceſſaire, 
par Madame la Duegne..” 

Lorſque je ferai mon tour d' Eu- 
rope, ma premiere viſite ſera infail- 
hblement pour cette ſeconde * 
there. - 

Comme je pars d' ici dans * n | 
ſemaines , Jeſpere avoir bientòt 
Phonneur de vous preſenter mes reſ- 
peas, en allant à Oxford, & de vous 
aſſurer en perſonne, combien je ſuis 
fincerement , votre ee ſer» 


viteur, 


Thomas N 8 


mY * 
. 8 LF 8 0 


WP | . | | | i 8 ? , 
LETTRE XIII. 
De Miſs Walton d Miſs 
Montague, 


Js vous ai fait favoir par le canal 
de mon frere , * que cet homme de- 
teſtable Sgetoit enfin declare mon 
amant , Evenement que je croyois 
alors de voir plutot regarder comme 
un ſujet de rire , que de m' affliger: 
en effet, je raurois jamais ſuppoſe 
que mon pere dit ſeconder les vues 
d'un homme pour lequel je voyois 
que fa conduite n'annongoit que de 
Taverſion & du mepris. 

Jugez donc, mon amie, quelle a 
dit etre ma ſurpriſe ce matin, lorſ- 
qu'etant entre dans ma chambre, en 


Comme cette lettre n toit point nece(- 
faire au fil de cette hiſtoire , VEditeur Va 
ſupprimee, 
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tenant cette erèature par la main, il 


m'a dit: « Sir Villiam Villars, ma 


„chere, m'a demande la permiſſion 
7 


» de vous faire ſa cour; recevez-le 


» comme un homme dont votre mere 
„& moi approuvons la recherche, 
„& auquel nous eſperons vous voir 
„ unie », 

En finiſſant ces mots, il eſt ſort: » 
comme charme de fuir de ma pre- 
ſence, & a laiſſè cet amant accompli 
ſe tenant debout comme un idiot, au 


milieu de la chambre. Ils eſt approche 


du ſopha oi je m*etois aſſiſe, &s' * eſt 


Etale ſans autre cèrémonie; puis il 
m'a pris la main que j'ai retiree avec 
precipitation : «Pourquoi cette re- 
» ſerve , Miſs ? » Je ſuis toujours 
Miſs avec lui, terme que je rai ja- 
mais pu ſouffrir dans la converſation, 
parce qu'il me ſemble qu'il a mau- 
vaiſe grace dans la bouche d'un 


homme qui ſe pique de politeſſe. 


(m3) 

Mas; jamais cette expreſſion ne m'a 
paru plus vulgaire , __ dans celle 
de Sir Villiam Villars. . 

Pourquoi cette geerve; Miſs, 
» a: t. il repete ? vous pouvez en toute 
» aſſurance laiſſer toucher votre 
„ main a un homme qui ſera bientot 
en droit de prendre de plus grandes 
» libertes ». Le monſtre! « Mais je 
» crois que les filles les plus reſer- 
» vees ſont les plus tendres épouſes; 
» ainſi je ne veux pas diſputer avec 
» yous ſur ce point. Toſe m' aſſurer 
» que vous ſerez fort contente avec 
„ mot, ma chere. 

» Ne ſoyez pas trop ſtir de cela, 
» Monſieur , lui ai- je repondu ; car fi 
» Jetois pour devenir jamais votre 
» épouſe, ſen prèvois certaines con- 
» ſequences, qui ne ſeroient rien 
» moins qu'agreables : c'eſt pourquoi, 
» je vous prie en grace d'abandonner 


„ une pourſuite qui ne pourroit que 


-- 


— 
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» faire mon malheur, ſans vous pro- 


» curer a vous - mème le moindre 
» avantage; car je vous declare que 
» je ne ſerai jamais, ſi je puis, la 
femme d'un homme qui a pu man- 
„quer de delicatefle au point de 
„S' aſſurer du conſentement de mes 
»-parens , lorſqu'il ſavoit par des 
» preuves réitérèes que ſa recherche 
v Etoit fi peu de mon goſit y. En par- 
lant ainſi, je me ſuis retirée dans 
mon cabinet, laiſſant au deſaſtreux 
Chevalier la liberté de fe livrera ſes 
meditations. Peut- tre me ſuis - je 
declaree trop librement. Mais quelle 
femme auroit pu ſouffrir de ſe voir 
traitèe de la ſorte par un homme 
dont” elle auroit droit au moins 
d'attendre de la civilite? 

Fai pourtant eu lieu de me re- 
pentir de mon peu de contrainte: 
ma mere eſt montee a mon appar- 
tement dans une rage ol je ne Tai 


n'oſoit lui faire entendre. Il eſt ſorti 
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point encore vue. Elle m'a remplie 
&effroi. . .. . mais je ne yeux point 
vous decrire ſa conduite en cette 
occaſion : vous ne pourriez que ſouf- 
frir en apprenant la maniere dont 
votre pauvre Elèonore a te traitèe. 
Je me ſuis jettce a ſes pieds en 
fondant en larmes, mais en vain. Elle 
a jure avec les plus horribles impre- 
cations , que je ſerai dans peu, ou 
Lady Villars, ou bannie de la fa- 
mille. Pai ordre de reſter dans mon 
appartement, a moins qu'elle ne me 
faſſe appeller ; ce qu'elle ne fera , je 
ſuppoſe, que pour me forcer d'c- 
couter cet odieux Sir Villiam. 
Surement mon pere ne m'aban- 
donnera pas! cependant Pai remar- 
que pendant le diner, qu'il &vitoit 
mes regards , toutes les fois que je 
tachois de lui faire lire dans mes 
yeux ce que ma bouche trop timide 
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auſſi· töt après le repas, & ma mere 
voyant que je me levois pour le 
ſuivre, m'a ordonnè de reſter, & de 
faire le the. Cet homme haiſſable m'a 
offert mille petits ſecours dont je 
n'avois nul beſoin, & que je nꝰ ai pas 
regus d'une maniere trop gracieuſe. 

M. Manly eſt hautement offenſe 
de me voir traiter ainſi ſon ami; la 
maniere dont il s' en plaint, me per- 
ſuade que c'eſt plutòt des Tures que 
des Eſpagnols qu'il emprunte ſes no- 
tions; car aſſurèment il n'en agiroit 
pas avec moi comme il fait, sil ne 
regardoit pas les femmes comme de 
pures machines, qui n'ont aucune 
pretention a une ame. 

Taurai recours a mon pere. — [1 
ne refuſera pas d'ecouter ſon enfant. 
Il ne voudra pas me condamner à 
etre malheureuſe toute ma vie l il ſe 
leve, comme vous ſavez, de fort 
bonne heure ; — demain , j'irai le 


(x17) 
trouver avant que ma mere ſoit le- 
vee; — je ſuppoſe qu elle ne n'a 

ordonnè de ne point Pao que pour 
m'empecher de voir mon pere, & 
de toucher ſon coeur. — Je ne puis 
cette fois me diſpenſer de deſobeir, 
— il n'y va pas moins que de mon 
bonheur | 
Je ne negligerai pas non plus Lady 
Melford , — peut - etre aura-t-elle 
quelque pouvoir ſur Peſprit de ma 
mere; & je ſuis ſtire que quand elle 
connoitra Sir Villiam, elle ne pourra 
point me blamer de Fayour refuſé. ., 
Une lettre de Henry.... qu'elle 
me flatte agreablement ! il me dit de 
differer Vinſtant de mon ſacrifice, 
juſqu'à ce qu'il puiſſe m'offrir un aſyle 
aſſurè. Il n'eſt que tranſports dans la 
vue du bonheur qui Pattend. Miſs 
. - Montague , me dit-il, a fixe la Yin 
de la campagne pour le rendre le 
plus heureux des hommes, | 


;- (118) 

Puifle cet heureux hymente ſe 
conclure bientot , ma chege Ade- 
laide , afin que je puiſſe ajouter le 
titre tant defire de ſœur, à celui de 
votre vraiment affe&tionnee amie , 


Eleonore Walton. 


LETTRE XIV. 


A la meme. 
Fairfield. 


2 
J Al ecrit a votre tante, ma chere 
Adelaide; Polly a fait tenir ma lettre 
au Chateau , & votre tante m'a ren- 
voye un petit billet, par lequel elle 
m' avertit qu'elle a deſſein de faire 


une viſite à Fairfield, & qu'elle me 
verra dans quelques heures. Que je 


ſuis obligee a Lady Melford de fa 
complaiſance ! 

Feſpere beaucoup de cette viſite. 
Elle a ranimè mes eſprits. Tapprens 


' - 9 7. 4 
. 


toute la gaiete d'une fille de 
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que le Lord Melford eſt parti pour 4 
Londres. Que je ſerai heureuſe ſi _— 
ſon aimable Comteſſe paſſe ave  - 1 


nous tout le tems de ſon abſence! _ - 8 

Depuis la converſation que j eus 
hier matin avec mon pere, ſur le 
ſujet en queſtion, il ſemble prendre 


avec moins de chaleur les interets 


de Sir Villiam. Mais ma mere & mon 

oncle les ſoutiennent avec une ar- | 
deur inconcevable. On ſeroit en EY, 1 
verite tentè de croire qu'elle ſeroit 
elle mème amoureuſe de cette crea- 

ture. Le ſcroiriez-· vous, Adelaide ? 

ce matin, lorſque je ſuis entree dans 

la ſalle à manger , pour le déjeuner, 

j'ai trouvè ce ſinge aſſis ſur les ge- 

noux de Madame, liant un paquet 

de fleurs mal aſſorties, tandis qu'elle 

lui chantoit un air frangois , aveg 


Des que Jai paru, le monſtre a 
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fait un ſaut, eſt venu à moi en 
courant, & enfoncant ſes fleurs dans 
mon ſein, avec une liberté offen- 


ſante : voyez, m'a-t- il dit, Miſs, les 
peines que je me ſuis donnees ce 
matin pour vous, — Douceurs ſur 
fa douceur Eh! M. Manly, com- 
ment trouvez-vous cela?ſe tournant 
vers lui, d'un air triomphant, comme 
1] avoit trouvè la plus jolie pane 
du monde. 

Jai jette ſon odieur bouquet ſur 
la fenètre, avec un air, je crois, fort 
mepriſant , & me ſuis aſſiſe A table. 
Lhomme paroiſſoit fort pique. — 
Mon oncle froncoit le ſourcil, & ma 
mere m'a lance un regard! — Il m'a 
fait trembler. Mon cher pere qui 
voyoit mon trouble & ma confu- 
ion, a eu la bonte, pour me donner 
ä de me remettre, de me faire 


"Welques queſtions {ur yotre compte; 


il n'ignore pas que ce ſujet m'eſt tou- 
jours agreable, Apres 


14d 22. 
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Apres le déjeuner, je me ſuis re- 
tiree dans mon appartement, comme 
je fais toujours, depuis Pordre que 
Jen ai regu de ma mere, ſur le pre- 
mier refus que je ſis de Sir Villiam; 
mais je ſuis toujours fofcee de reſter 
apres le diner, juſqu'a ce qu'on ait 
pris le the, & d'ecouter dans cet 
intervalle, ſa rhetorique , ou celle 
de mon oncle, qui weſt ni moins 
ennuyeuſe, ni plus perſuaſive, 

Le Major Stretton, qui eſt ſouvent 


ici, me debarraſle ſouvent, par pitie, 


de mon fatiguant Chevalier, en Ven- 
trainant dans des difſertations ſur les 
fortifications. Il ſgait un peu de ma- 
thematiques , & ſe croit egal a Vau- 
ban; ainſi vous pouvez croire qu'il 
aime beaucoup mieux Etaler ſes con- 
noiſſances aux yeux du Major, que 


de faire ſa cour 4 une petite fille, des 


parens de laquelle il a eu ſoin de 
S aſſurer; & comme il penſe ſage- 
J. Part. 5 


r 
ment, du moins je le ſuppoſe , qu'ils 
ont le droit de diſpoſer de ma per- 
ſonne, il regarderoit, comme perdu, 
le tems qu'il pourroit employer à 
gagner mon cceur, 

Pour cette fois, ma chere, il juge 
ſainement, — ſes efforts ſeroient 
inutiles; — mais Jentens une voi- 
ture, — C'eſt Lady Melford; — bon 
Dieu! quelle eſt la perſonne qu'elle 
a amenee avec elle? autant que jen 
puis juger a cette diſtance, Ceſtun 
jeune homme d'une fort jolie figure: 
— je ne le connois point du tout; — 
qu'il me tarde de voler dans les bras 
de cette aimable Dame! mais je n'oſe 
pas ſortir, qu'on ne m'appelle; — 
elle va ſurement bientot me deman- 
der; — ſon ſèjour ici va bannir toute 
contrainte ; — ma mere ne voudra 
pas fans doute , lui laiſſer voir avec 
quelle injuſte cruaute elle me traite. 
Mais on m' appelle. Adieu, ma douce 
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amie, Ectiver bient6t à votre fiddle, 
| an Walton.” 
LETTRE XY. 
A la meme. 
Fairfield. 


1 ctrange 
revolution Peſpace de quelques 
heures vient de faire dans le cœur 


de votre Eleonore ! le Marquis de 


Huatly ! car c'etoit lui qui accom- 
pagnoit Lady Melford. Ah ! Ade- 
laide , quelle figure !quelle preſtance! 
jamais la nobleſſe & Paiſance ne 
furent umes avec tant de douceur, 
Je ne puis vous exprimer combien 
ſes manieres ſont inſinuantes: ſa voix 
eſt harmonie meme: ſon langage eſt 


elegant, & ſes expreſſions pleines de 


fineſſe, ſans Ctre affectèes. Ah ! pour- 
quoi votre tante Va-t-elle amene ici, 
| F ij 


. 1 
ſinon pour me faire ſentir plus vive- 
ment toute l horreur de ma deſtinèe! 
Jai ouvert mon coeur a Lady Mel- 
ford; — elle me plaint; — elle 
'Setonne du choix de ma mere , 
qu'elle a la bontè de trouver à tous 
cada, indigne de fa chere fille. Elle 
nya promis de parler a mes parens ; 
& elle ſe flatte de pouvoir con- 
vaincre , au moins mon pere, com- 
bien il ſeroit peu raiſonnable de 
diſpoſer d'une fille unique, en fa- 
veur d'un homme e 
hai & mépriſé. N 

Elle a preſents le Marquis 3 a mon 
pere , comme un des plus intimes 


amis de mon frere Henry, ce qui luĩ 


a procure accueil le plus gracieux, 
de meme que ſon rang Pa fait rece- 
voir de ma mere avec beaucoup de 
politeſſe. Il m'a ſaluè avec une atten- 
tion toute particuliere; fen ſuis 
redevable ſans doute à Ton amitic 


2 


(225) 
pour mon frere, dont Lady Melford 


lui a appris que zs la favorite. — 
Je n'oſe attribuer ſes attentions à une 
autre cauſe: cependant le Lord Clare 
n'a pas cru mon merite perſonnel 
indigne de ſes affiduites. — Ahl ma 
chere Adelaide, que votre amie eſt 
foible! eſt. il poſſible que la pre- 
miere vue d'un homme me mette 
dans un embarras ſi extraordinaire? 
mais il eſt ſi aimable, ſi infiniment 
au- deſſus de tout ce que je mtois 
fgure;— de plus Tami de mon frere, 
— TWeſt-il pas Etrange , ma chere, 
que mon frere ne m' ait jamais paris 
de lui p 
Pauvre Henry! que vous m'affec- 
tez , ma chere Adelaide, par la ma- 
niere dont vous decrivez votre 
ſeparation ! je viens encore de relire 
cet endroit de votre lettre. Il me 
ſemble que je reſſens votre chagrin 
plus vivement qu'à Finſtant que je 
F uy 
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la lus pour la premiere fois, — Je le 
vois, vous repetant ſes adieux, — 
revenant pluſieurs fois ſur ſes pas, 
& ne pouvant ſe reſoudre A quitter 
ce que ſon coeur a de plus cher; — 
ſes tendres nquietudes , ſes pleurs ; 
que vous me peignez d'une maniere 
firouchante, m'attendrifſent au point 
que je ne puis vous Pexprimer. 
Od mon cceur a-t-il pris cette ſen- 
fibilite? — ce reſt pas ſurement une 
ſympathie. Vous favez que 5 ai ete 
juſqu'à preſent & P e des 


, Charmes ſèduiſans de Ts — 


Helas!y ſuis· je encore? ce charmant 
Huntly ! je ne crois pas qu'il ait ja- 
mais Ete ſenſible : — mais par quels 
detours ſuis-je revenue à lui! 
Javois reſolu de ren plus parler; — 
vous aviez reſohi cela, Eleonore? 
„ aviez- vous donc beſoin de cette 
» — pour empècher que 

a de Huntly ne ſe reprẽſentat 


- (nay) 


» 4 votre imagination „? Je ignore, 


ma chere Adelaide, — je roſe in- 


terroger mon cceur ſur les nouveaux 
ſentimens qui Pagitent ; c'eſt ſure- 


ment une ſuite de votre lettre, & 


du depart de Henry, qui nvont trop 
attendrie , — cette penſce me raſ- 
ſure. Et puis, Jai tant de beſoin de 
repos, que la tète me tourne. Je ſuis 
a moitiè endormie , ma chere; vous 
devez vous en appercevoir , — je 


| ſais à peine ce que jecris ; autre» 


ment, je ne voudrois pas ainſi... ., 
je ne ſais ce que je voudrois, — 
Adieu, mon aimable amie; — dans 
quelle Etrange ſituation ſe trouve 
Eleonore Walton, 


'LETTRE XVI 


A la mime. 
5 Fairfield. 


A INST donc, « vous connoiflez 
„le Marquis de Huntly ; vous ap- 
v prouvez; vous yvoyez que jePFaime: 
v il eſt digne de mon amour; & vous 
„ ètes aſſurèe qu'il admire votre 
„Eléonore : chere amie, que vous 
ſavez bien me flatter! 

Mlais depuis quand, Adelaide, 
avez - vous obtenu le don de deviner? 
car il reſt pas poſſible de douter que 
vous ne Payez. Le Marquis m'a en 
effet declare ſon amour: il y a long - 
tems que ſes yeux, ces beaux yeux 
ſi expreſſifs, m' en avoient fait Paveu; 
mais aujourdhui, il m'a ſurpriſe dans 
le jardin, fondant en larmes, — 
larmes que me faiſoient repandre les 
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aki reprockes. que me fait ſans 


ceſſe ma mere, de la froideur que 
je temoigne & ſon favori Sir Villiam, 


qui devient à tous momens plus 


hardi & plus, haiffable. — Apres 


m'ayoir appaiſce avec une douceur 
& une poltefle qui lui ſont "_ 
Perez: 11 ma N ſa e 7 


avoit inſtruit, en 7— lu-meme 

po gendre à mon pere, au lieu de 

Six Villiam. — « Aimable Miſs Wal- 

„ton a-t· il continue , je n'aurois 

jamais eu la hardiefle de vous 
u adreſſer un diſcours de cette ſorte, 

> je yous euſſe trouyee dans une 

» ſituation. moins critique: j aurois 

5 aner auparavant par les aſſiduitès 
» les plug, tendres & les plus reſpec- 
8 — 4 de me rendre digne de 
2 pretgndre à votre corur , fans le- 
Fy 
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» quel „je ſens que je ne puis Etre 
» heureux. Mais quand je v6is vos 
» pleurs , & que je connois la cauſe 
» odieuſe qui les fait couler : quand 
je vous vois ſur le point de m'8tte 
» enlevee, & cela, par un maſheu- 
» reux qui triomphe o uvertement 
1 mau qu'il vous cauſe; il ne 
m'eſt pas poſſible de me con- 
» nee Excuſez , aimable El&o- 
»noxe, la liberts hut je prem de me 
» jetter à vos genout, de de vous 
» conjurer d' coter avec bonte les 
„ vœux dun homme qui vous adore. 
„ Parlez , charmante Elèonore, 
„ ( preflant ma main contre ſes 16- 
„ vres, tandis que ſes yeux ſe fixojetit 
» fur les miens, avec Yardeur la plus 
„ cloquente, ) parlez , pouvez-yoils 
» hefiter un moment fur te choix 
» ou d'un homme qui, inſenſible A 
„ votre propre mérite, ne cherche 
n en vous qu une alliance avec votre 
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» famille ; ou d'un amant tendre ; 
qui ſentant , comme moi, tout le 
» prix de vos vertus, ne Soccupe- 
» roit toute ſa vie que de votre bon- 
» heur ? — Ah! que yois-je ? — que 
» ſignifient ces pleurs? ſe levant avec 
» precipitation, & me ſoutenant dans 
» ſes bras v, tandis que votre inſen- 
ſee , votre foible amie , ne ſachant 
ce qu elle faiſoit , & agitce de mille 
ſentimens oppoſes , inclinoit languiſ- 
ſamment ſa tete ſur ſon epaule , & 
donnoit un libre cours a ſes larmes , 
& a ſes ſoupirs. Mon aimable , mon 
genereux amant tachoit de calmer 
ma douleur , qu'il ſembloit reſſentir 
plus vivement que moi-meme, Lorſ- 
qu'il m'a vue un peu remiſe, il a 
renouvelle ſes inſtances avec une 
delicatefſe connue de lui ſeul. Que 
devois- je, que pouvois-Je dire, ma 
chere? preſſèe comme je PFetois par 
un homme que jadorois? Ah! mon 
x F vj 
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| amie ; 1] eſt ſi digne d'etre aimE! je 
cerains bien que ma reponſe ne lui ait 
fait que trop connoitre mes ſenti- 
mens en fa faveur , quoique je ſuſſe 
à peine ce que je diſois. Mais il pa- 
roiſſoit tout tranſporte. Il m'a ſerree 
dans ſes bras, puis il Yeſt jette A mes 
pieds , & Dieu fait quand auroit fini 
fon delire, #il n'avoit ete interrompu 
par Lady Melford, a qui je vois qu'il 
n'a point fait un myſtere de fa paſ- 
ſion. 

Elle lui a conſeille de ne faire à 
mon pere aucune propoſition , juſ- 
qu'a ce qu'elle ait tache dobtenir de 
ma mere la permiſſion de m'emmener 
a Londres, pour y paſſer quelques 
mois avec elle, « Si cette requete 
„ nous eſt accordee , Mylord, a dit 
„cette aimable Dame, vous aurez 
„alors tout le tems de vous etablir 
» dans le coeur de ma chere fille. Je 
» ne yeux pas que cette affaire ſoit 


©» 
».bruſquee. Point tant de gravité, 
» Mylord , a-t-elle dit, en ſouriant, 


» au Marquis, qui ſembloit ne point 


„ approuver ce delai, vous ne per- 
v drez rien à ce que je propoſe: plus 
» Eleonore verra de nos jeunes gens 
» ala mode, plus elle vous trouvera 
„de ſon gotit. Vous n'avez rien 2 
» craindre ; & vous en fſerez con- 


» vaincu, lorſque vous ſaurez que le 


Lord Clare lui-mème, Padmiration 
» du beau ſexe, a fait de vains efforts 
» pour amollir ce cœur endurci. Et 
» en bonne foi , Huntly , je vous 
».ayoueral , avec la permiſſion de 
» ma fille, que je ne crois pas Clare 
» moins doue que vous de tout ce 
» qu'il faut pour plaire. — Ah! Lady 
» Melford, vous ne pouvez pas cer- 
„ tainement. ......» Ic, je me ſus 
arrètèe; mon cœur avoit vole ſur 
mes levres, & m'avoit fait oublier 


que le Marquis etoit preſent, juſqu'a 


4/ 
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. 
ce que je Pai vu à mes pieds, oh p ai 
lu dans ſes yeux Pexpreſſion de la 
Joie la plus vive. 
« Ne rougiſſez pas, Eleonore, m'a 
v dit Lady Melford, en ſouriant, c'eſt 
» moi qui vous ai arrache cette petite 
» exclamation , qui a fait le bonheur 
» de mon ami. Vous ne devez pas 
» etre honteuſe de laiſſer voir la diſ- 
v tinction que vous faites "un homme 
» qui eſt a tous egards ſi digne de 
„vous. Mais laifſez-moi vous con- 
» duire , mes enfans. Votre mere, 
» Eleonore , eſt tellement coeffee de 
» ſon Sir Villiam, qu'elle ne le cede- 
» roit pas pour un Monarque , qui 
» viendroita vous offrir ſa couronne. 
„Mais je ne penſe pas qu'elle puiſſe 
„ decemment me refuſer votre com- 
» pagnie pour un mois, ou deux; & 
» quand vous ſerez Eloignee delle , 
» on pourra plus aiſement Pamenera 
v abandonnerles interets de homme 
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dont elle eſt à preſent fi ent8tee. 
„Au moins, nous pourrons attirer 
„le Colonel a la ville; & une fois 
„ Eloigne de ſa femme, nous pour- 
tons lui Ster de deſſus les yeux le 

A bandeau qui lui cache la e og 
„ notre cauſe „. nen 

Apreès avoir entierement acquieſes 
au ſentiment de Lady Melford,, y ai 
prie le Marquis de vouloir bien fe 

ranger de notte avis, ce qu'il a fait a 

la fin; quoiqu/avec beaucoup de re- 

pugnanee; & Leſt demain que Lady 
Melford doit demander le conſen- 
tement de ma mere: ſi elle Pobtient, 
elle doit me mener droit au Chateau, 
& dela à la Ville. 
Si elle rèuſſit, comme jar lieu de 
Feſperer, quels heureux jours je vais 


amant comme Huntly, & une amie 
telle que Lady Melford ! que je vais 
Etre bien payée de mes chagrins! je 


paſſer 2 avec ma chere Adelaide, un 
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ſens ſeulement a peer 
que je na jamais Eprouvee.- u. 
Je vais quitter Ja plume, pour me 


Auovrer au plaiſir que moffre mon ima- 


ginationz = mais voyez, — Je cher 


objet de mes penſces eſt venu les in- 
terrompre; il Feſt dtrohs de la com- 


Pagnie, qui eſt dit- il, occupee au 
jeu. Voila la premiere fois que les 
cartes m' ont fait plaiſir. 

Le Marquis fait mille complimens 
A ma belle amie, Adieu, mon amour, 
Preparez-yous A recęvoir à bras ou- 
verts votre affectionn ere, 


2 Ellonore mn 
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chere Adelaide, autrefois le paiſihle 
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fejour de votre Eleonore. Helas ! ' 


qu'il a bien chang& ! que je me trom- 
pois, lorſqu aveuglee par la vivacite ' 
de mes deſirs, je me flattois que ma 
mere pourroit conſentir à la propo- 
ſition de Lady Melford ! mais, helas! - 
elle a Ecoute tous ſes argumens avec 
une impatience melee de depit, & y 
a repondu par un refus poſitif. Si Sir 
Vilham Villars , a-t-elle dit, veut 
mener ma fille à la ville, a la bonne 


heure; mais elle n'ira point qu'elle 
ne ſoit marièe, ce qui, je crois, ne 


ſera plus  differe que de quelques 


ſemaines. 


_ Lady Melford a employè tous les 


raiſonnemens qu'elle a pu imaginer , 
& Pa price, ignorant pas le peu de 
goilt, (que r'a-t-elle dit Fhorreur!) 
que Javois pour Sir Villiam Villars, 
de me permettre au moins d' aller 
paſſer quelques mois dans un en- 
droit, où elle ne doutoit pas que je 
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ne duſſe trouver des gens fort au- 
deſſus de lui, qui ſeroient charmes 
detre allies a la famille de Walton. 
— Cette ſuppoſition , bien loin 
d'avoir effet que Lady Melford en 
avoit attendu , n'a fait qu'exciter 
Vindignation de ma mere. Elle lui a 
demande comment elle pouvoit la 
ſoupgonner capable d'une conduite 
auſſi infime, — Quai! Tenvoyer au 
marchè, (quelle phraſe, ma chere!) 
& tenir Sir Villiam le bec dans l'eau, 
afin de la lui donner il ne ſe trouve 
point d' enchèriſſeur? non, Madame, 
& ſi ce ſont-la vos avis, je vous prie 
de les garder pour des endroits od 
ils ſeront mieux gotites , & de ne 
point vous meler de diriger mes 
actions, qui n'ont pas beſoin d'un 
meilleur Juge que moi-mème. 

Qu'il me peine de voir Lady Mel- 
ford expoſèe pour moi A ſe voir 
traitce de la ſorte ! elle eſt venue 
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nous conter tout, au Marquis & à 
moi, & en meme tems elle lui a 
conſeille de ſe déclarer immedia- 
tement a mon pere. 

Il a ete pour le trouver; mais ma 
mere $'etoit emparèe de lui, & elle 
Pa tenu enferme avec elle, juſqu'a 
ce que la voiture de Lady Melford 
fut prète; car apres Fetrange con- 
duite de ma mere, elle n'a pu ſe 
reéſoudre à reſter plus long tems à la 
maiſon. Alors le Marquis de Huntly a 
obtenu audience, mais inutilement. 
Mon pere avoit étè trop prèvenu, 
& il Feſt contente de remercier 
froidement le Marquis de Phonneur 
qu'il vouloit lui faire; mais que 
comme il avoit deja engage fa pa- 
role, il lui feroit un ſenſible plaiſir, 
Lil vouloit interrompre ſes viſites, 
juſqu' après la celebration du ma- 
riage. 

Comme je conduiſois Lady Mel- 
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ford à fa voiture, le Marquis eft 
venu me faire part de cette reponſe 
de mon pere, & en meme tems, il 
m'a price de lui accorder une entre- 
vue dans le parc. 

Je n'ai pas eu le courage de le re- 
fuſer, — mon coeur plaidoit ſa cauſe 
avec tant de force! mais je n'ai pu 


hu aſſigner une heure preciſe , & 


mon pere qui nous a rejoints, dans 
Pinſtant, ne m'a pas permis de lui 
réèpondre: il m'a ſerre la main, & 
m'a dit tout bas, de Pair r 
netre :* « reſſouvenez-· vous que ma 
» deſtinèe eſt entre vos mains. » Un 
ſoupir qui s'eſt echape du fond de 
mon cceur , a £te ma ſeule reponſe ; 


mais Jai lu dans ſes yeux qu'elle 
retoit nullement équivoque. 


Lorſque je ſuis rentrèe dans mon 
appartement, Polly m'a donnè le 
billet ſuivant ècrit avec un crayon. 
« Votre pere eſt inexorable , ma 
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chere Eleonore ! vous @tes con- 
» damnee à etre Vepouſe de Villars. 
» Comme je crains qu'on ne m' em. 
» pèche de vous parler, yar confiè ce 
» billet à votre femme de chambre, 
» pour vous ſupplier, ft vous ne 
„ voulez pas me redure au dèſeſ- 
» poir , de vous trouver demain au 
» ſoir, dans le parc , ot je vous ferai 
» part d'un projet que Jai imagine , 
„& qui eſt le ſeul moyen de nous 
» ſauyer, vous de ce mariage odieux, 
„& celui qui vous adore , d'un mal- 
» heur cternel. Je m'y rendrai auſſi- 
» tot que le jour commencera à 
» tomber , & j attendrai juſqu'a ce 
» que je vous voie. De grace, ma 
„chere Eleonore , ne manque: pas 
» de vous y trouver. Je ſuis dans un 
» trouble l.. , Grand Dieu, pro- 
„ tegez mon Elconore ! 

| A peine avois-je fini de lire, 
lorſque mon pere eſt entre dans ma 
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chambre. Il m'a d'abord regardée 
d'un air embarraſſè, & m'a demande 
fi le Marquis avoit pris congè de moi, 
d'une maniere definitive; « car vous 
„ n'ignorez pas, Elèonore, a- t- il 
» continue, que je vous ai dit, il y 
a long-tems , que ma parole etoit 
» engagee avec Sir Villiam Villars» ? 
Je me ſuis jettee à ſes pieds, & Pai 
conjure de me ſauver de ma ruine; 
que je regardois ainſi un mariage 
avec un homme que jabhorrois plus 
que la mort. Il a paru touchè de ma 
douleur; mais il a fini par me dire 
qu'il ne pouvoit retirer la promeſſe, 
que les importunites de ma mere & 
de mon oncle lui avoient arrachee. 
« $i je rn'avois pas engage ma parole, 
» Vous pouvez croire, ma chere en- 
» fant , que je n'aurois pas heſfite un 
» moment a accepter les offres gene- 
» reuſes que le Marquis de Huntly 
» m'a faites en votre fayeur, Mais il 
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» n'eſt plus tems; — Jai promis, & 

» je viens maintenant pour yous en- 
» gager a me promettre que vous 
» romprez tout commerce avec lui, 
» & que vous . vous preterez de 
bonne grace a remplir mes enga- 
» gemens. Il ſe peut que Sir Villiam 
» rait pas A preſent , à vos yeux, 
» tous les agremens qu'on pourroit 
» lui ſouhaiter ; mais c'eſt un parti 
» convenable ; & puis, croyez moi, 
» mon enfant, il eſt fort rare que vos 
» mariages d' amourettes ſoient les 
plus heureux. Sir Villiam vous 
» aime, & eſtime votre famille. Trahi 
» par ſon amour, le Marquis peut 
» bien, a preſent, ne pas faire atten- 
» tion à la difference du rang; mais 
» lorſque ſes defirs ſe ſeroient cteints 
» dans la jouiſſance, ils ſeroient pro- 
» bablement ſuivis de Vindifference , 
» & il ne tarderoit pas a fe repentir 
» de $'tre uni à une femme d'une 
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„ condition ſi fort inferieure à la 


» ſienne. 
y Ah! Monſieur, me üs je Ecriée, 
que vous connoiſſez mal le genereux 
» Huntly ! — mais je conſens à Vou- 
» blier. Tout aimable qu'il eſt, je 
» yeux bien vouspromettre de n'@tre 
» jamais à lui, — ſi vous voulez me 
» delivrer de cet n que je de- 
» teſte, | 
„Vous demandez Impoſſible , 
» Eleonore , vous ſavez que ma 
» parole eſt ſacrèe. Votre mere eſt 
» determinee ; & perſonne ne peut 
mieux qu'elle, juger de ce qui peut 
» vous convenir. Je ne vous refuſe 
» pas de faire tout ce qui dependra 
v de moi pour vous obliger. Je puis 
» differer un peu votre mariage, 
» pour vous donner le tems de 
„ vaincre votre rEpugnance, Prou- 
» vez-mo1 que vous n'etes pas in- 
» digne de cette complaiſance „. 


En 
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| En achevant ces mots, il eſt ſorti 
avec precipitation , comme s'il elit 
craint de ſe laifſer gagner, & que ſa 
cruelle reſolution refit pu tenir 
contre mes prieres & mes larmes. 

Je me ſuis jettee ſur mon lit, fon- 
dant en larmes , & deplorant la 
cruaute de ma fituation. Yai tire de 
ma poche le billet du Marquis , je 
Pai baiſe & arroſe de mes larmes. 
« Ah ! mon cher, mon aimable Hunt- 
» ly ! me ſuis-je ecrice , comme vil 
» eut ete preſent ; faut-1l que votre 
» Eleonore vous ſoit enlevee ! — 
» peut-on exiger delle qu'elle re- 
»-nonce à Peſpoir ſi doux d'etre 
» votre epouſe , qu'elle vous ou- 
» bhe , — qu'elle conſente à en 
» epouſer un autre; — ah ! plutor 
» mourir : — vous m'avez dit que 


- » votre deſtinee Etoit entre mes 


» mains, — & je ſerois la cauſe de 
r G 
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» votfe malheur ! & je eueren a 
» mort du ſeul mortel qui peut me 
» rendre-la, vie agreable ! — que je 
» ſuis malheureuſe » ! 

Au milieu de ces penſces affli= 
geantes, Jai vu entrer le Major 
Stretton , qui m'a dit qu'il veneit 

m'offrir ſes ſervices, 

« Je viens, m'a-t-il dit, de — 
» a votre pere, dans les termes les 
» plus forts; mais il eſt inflexible. 
» Vous ſavez combien il eſt ſcrupu- 
„ leux dans ſes principes. Une pro- 
» meſſe , quoiqu'arrachèe par ſur- 
» priſe , comme je ne doute pas que 
» celle-ci ne Pait ete, eſt pour lui 
„ ſacree & inviolable. Mais comme 
» je vois que ſon cœur ne ſouffre pas 
» moins que le yotre , du refus qu'il 
„a fait au Lord Huntly , je penſe 
» que ce ſera vraiment lui rendre un 
» ſervice d ami, que de vous ſauver 


a — "OM * vous 


» Mademoiſelle; ſouffrez que je vous 


„ poſſeder; Fiez-vous donc à moi; 


» arrache des griffes de ce monſtre, 


„& que je vous conduiſe entre les 
» bras du Marquis. Votre pere me 
» remerciera; quant a Tapprobation 
» de Miſtriſs Walton, vous ne deve 
» pas vous en ſoucier, plus que je ne 
» m''en ſoucie moi-meme . 
© Tairemercie le Major de ſa bonte 
pour moi; mais je lui ai objeQe la 
promeſſe que javois faite à mon pere 
de renoncer au Marquis. — 4 Vous 
» ravez fait cette promeſſe qu' avec 
-» reſtriction, mꝭa-t- il dit; & je puis 
» vous aſſurer que rien ne peut vous 
» ſauver, ſi vous refuſez d' embraſſer 
» le parti que je vous propoſe. Tai 
» parle 4 Miſtriſs Walton, auſſi bien 
» qua votre pere, rien ne la peut 
» faire changer; & ſi elle venoit à 
G ij 
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» fayoir que le Marquis vous eüt 


» demandee , je vous jure que vous 
» ſenez Lady Villars, avant que la 


„ Journee de demain fiit paſſee. Vous 
„ r'avez rien a eſperer de la part de 


» votre pere; vous ſavez comme elle 


» le mene; elle a eu Part de lui per- 
„ ſuader que Sir Villiam poſſede 
„ mille bonnes qualites. Sir Villiam 
» a gagnee , en flattant ſa vanité, 
» qui, ſoit dit ſans vous offenſer, eſt 
» ſi exceſſive , que tout autre que 
» votre pere n'auroit * pu vivre 


„ avec elle. 


» Mais , allons, a-t-il continue , 
„ en me prenant par la main, confiez- 
» vous à mes ſoins , & ſouffrez que 
» je vous ſauve du precipice ol vous 
» Ctes prete a tomber. Huntly m'a 
» parle de ſa paſſion pour vous, 
» avant que vous en fuſſiez inſtruite; 
„& vos yeux m'indiquoient aſſez 
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» tout ce que vous ſentiez pour lui. 
» Il fant que Sir Villiam ſoit aveugle, 
» $11 ne geſt point appercu d'une 
» choſe qui m'a parue ſi claire. Si 
„Sir Villiam gen eſt appercu , ate 
» dit, les choſes ne ſont pas encore 
» deſeſperees. Il ne voudra pas re- 
» cevoir ma main, ſachant qu'un 
» autre poſſede mon coeur. Que 
» penſez - vous d'une idee_ qui me 
» vient de lui ecrire ; (car je raurois 
» pas la force de lui dire de bouche, 
„ combien eſt forte & enracinee Pa- 
» yerſion que j'ai pour lui, ) & de le 
» prier pour le bonheur de tous deux, 
» de renoncer a moi? 

„Vous parlez , a repondu le Ma- 
» jor, en ſouriant, comme iPhomme 
en queſtion avoit un cœur. Mais 
» croyez-mo1 ,1l n'a ni affez de gene: 
» roſitè pour abandonner ſes preten- 
tions, pour Tamour de vous, ni 


(150) 

» afſez de delicatefſe pour le faire 
» par rapport a lui-meme. Cette ten- 
» tative ne vous conduiroit A rien. 
„Votre perſonne eſt tout ce qu'il 
» deſire; votre cœur n' entre pour 
» rien dans ſes pourſuites. Mais ſui- 
„vez votre idèe, ècrivez- lui; & ſi 
» le ſucces ne repond pas à votre 
» attente , ſouvenez- vous que vous 
„avez en moi un ami ſur qui vous 
» pouvez compter. LES" 

La-deflus il m'a quittee ; & je vais 
Ecrire a Sir Villiam. Je vous don- 
nerai dans ma ſuivante une copie de 
ma lettre, & le recit de ce qu'elle 
aura produit. Avant tout, je vais 
envoyer celle- ci, car je prevois 
votre impatience. 

Demain, ſi ma lettre ne produit 
point Peffet que Jen attends, je vais 
trouver le Marquis; & alors, il ne 
me reſte plus qu'a me laiſſer diriger 


% 
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par lui, & par le Major. Et cependant 
de quel ceil va- t· on regarder une 
pareille demarche ! une jeune per- 
ſonne de mon age fuir de la maiſon 
de ſon pere, pour ſe jetter dans les 
bras d'un homme qu'elle a a peine 
eu le tems de connoitre ! O, mon 
amie, quelle deſtince eſt la mienne ! 
je ne puis, je ne dots point conſentir 
à fuir avee Huntly. . . . . Mais, — 
Sir Villiam! — ſi je reſte ici, je lui 
ſuis ſacrifice , — Grand Dieu! moi, 
Pepouſe de celui de tous les hommes 
que je hais & que je mèpriſe le plus! 
O, ma cruelle mere, à quoi allez- 
vous rèduire votre malheureuſe fille! 
& mon pere! il m'abandonne; — 
ce pere, autrefois ſi tendre, ſi in- 
dulgent! mais il a donnè ſa parole, 
— ſon honneur eſt engage, —quelles 
fauſſes 1dees | comme s'il y avoit a 
balancer un moment, lorſqu'il s agit 
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d'enfreindre une promeſſe arrachee 


par ſubtilitè, ou de contraindre les 


inclinations d'une fille, aux riſques 
de ſon bonheur, & de ſa vertu ! ah! 
plaignez mes maux, & priez pour 
votre affligee, | 

Eleonore. 


* 


Fin de la premiere Partie. 
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